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 ◊  Notice ThéoTEX


La vie et le ministère du plus grand prédicateur protestant français du XVIIIe siècle ont été assez bien documentés par des pasteurs qui se sont souciés d'en recueillir les éléments ; citons :


	
Une page de l'histoire de l'éloquence sacrée, de Van Oosterzee ;

	
Jacques Saurin, sa vie et sa correspondance, de Jean Gaberel ;

	
Jacques Saurin et la prédication protestante, jusqu'à la fin du règne de Louis XIV, de Anne-Eugène Berthault ;

	
Histoire de la prédication parmi les réformés de France au xviie siècle, d'Alexandre Vinet.




Ces ouvrages, aujourd'hui numérisés, sont accessibles gratuitement sur Google Books, il n'est donc pas nécessaire de donner ici un résumé de la carrière de Saurin. Dans le contexte d'un néo-calvinisme militant et bombastique, en provenance des États-Unis, il convient par contre d'indiquer en quelques lignes, où se situe Jacques Saurin sur le plan théologique.

Il eût pour maître Jean-Alphonse Turretin (1671-1731), qu'il ne faut pas confondre avec son père, François Turretin (1623-1687). Rappelons que par une ironie de l'histoire, le fils Turretin est principalement connu pour avoir rendu caduc et non avenu le Consensus helvétique, œuvre de son père, qui obligeait les pasteurs à adhérer au strict calvinisme des Canons de Dordrecht. Pour résumer très sommairement, Jean-Alphonse a été un promoteur d'un calvinisme modéré, tel que l'entendait l'Académie de Saumur, à laquelle François était violemment opposé. Dans la conception de Turretin-fils  des rapports entre salut et prédestination, l'homme conserve une certaine part de liberté ; citons ses propres paroles : « Nous ne devons pas proclamer la liberté de l'homme afin de supprimer par là la grâce de Dieu, ni rabaisser la liberté de l'homme pour anéantir l'équité du jugement de Dieu. Ainsi en matière de salut nous devons agir comme si tout dépendait de nous, et prier et rendre grâce comme si rien ne dépendait de nous. » Jean-Alphonse Turretin serait considéré aujourd'hui tout simplement comme un évangélique, et par conséquent aussi Jacques Saurin, resté en accord avec les enseignements de son professeur, comme on peut le constater d'après ses sermons et son catéchisme. La récupération du grand orateur des Églises réformées françaises de l'exil par le néo-calvinisme, serait donc tout aussi illégitime que celle par laquelle il prétend s'annexer Spurgeon.

De fait, une telle prise de distance d'avec les affirmations outrées de la scolastique réformée, caractérisant l'évolution générale des protestants au XVIIIe s., Saurin n'a pas eu besoin de batailler dans des controverses sans fin sur des sujets métaphysiques. Cependant, l'excellence de sa prédication, et les succès qu'elle remportait auprès du public, ne manquèrent pas d'exciter la jalousie, puis l'inimitié de ses collègues pasteurs les moins spirituels. Il dut apprendre à endurer leurs coutumières attaques. Atteint d'une maladie des poumons qu'il avait contractée durant une visite, et qui devait l'emporter, une cabale se monta contre lui, l'accusant d'hérésie sur un sujet complètement mineur. Caractère sensible et désirant partir en paix avec chacun, il appela ses ennemis à son lit de mort, pour obtenir une réconciliation. L'opinion populaire ne se trompa pas sur la cause qui avait accéléré son départ ; plusieurs épitaphes versifiées parurent dans les journaux lui rendant témoignage. Nous en donnons ci-après quelques spécimens, qui montrent le souvenir que cet homme a laissé parmi ceux qui l'ont connu et entendu.

Riche en invention, en plans originaux, et en vraies beautés littéraires, l'homilétique de Jacques Saurin a été le sujet de thèse de plusieurs étudiants en théologie. Nous souhaitons que ce volume contribue à faire découvrir et apprécier ce prédicateur d'exception par des évangéliques francophones de notre temps, qui ignorent trop souvent leur riche patrimoine.

Phoenix, le 27 juillet 2018.

Épitaphes diverses pour Saurin.




Saurin n'est plus ! par lui l'éloquence chrétienne

Brisait, attendrissait, désarmait tous les cœurs.

Il prêchait comme Paul, il mourut comme Etienne,

Sans fiel, en pardonnant à ses persécuteurs.






Ci-gît des protestants l'éloquent Chrysostôme,

L'angélique Thomas, le fervent Augustin,

Le prudent Athanase et le docte Jérôme,

Dont des frères jaloux chacun fut l'assassin.

Jusque chez nos neveux la chaire de ce temple

Aigrira chaque jour les douleurs de Sion ;

Et sa mort aujourd'hui nous fournit un exemple

Des funestes effets de la diffusion.

 Passant, apprends à redouter l'envie

 Des gens à frocs et à rabats :

 Leur fureur peut t'ôter la vie

 Et l'honneur, s'ils ne t'aiment pas.






Saurin, cet homme illustre à qui la noire envie

Fit un crime d'avoir des talents admirés,

Au gré des ennemis contre lui conjurés,

Sous leurs coups redoublés vient de perdre la vie.

Détestables auteurs d'un si funeste sort !

Vous osez célébrer votre indigne victoire;

Mais, malgré vos fureurs, ses écrits et sa mort

Publieront à jamais votre honte et sa gloire.



Sonnet sur la mort de Saurin.




Si ma mort, chers amis, vous fait verser des larmes,

Arrêtez-en le cours, pleurez mes envieux ;

Leur haine n'est plus rien, ni leurs complots affreux :

La bonté de mon Dieu m'a soustrait à leurs armes.



Le juste est exposé ici-bas aux alarmes,

Et pour les éviter je suis monté aux cieux,

Où mon âme jouit d'un sort plus glorieux

Que celui que le monde étale par ses charmes.



Heureux, cent fois heureux et béni soit le jour,

Où mon divin Sauveur, par un excès d'amour,

A daigné me tirer de cette triste vie,



Pour me faire goûter les doux fruits de ma foi,

Dans le sein de la paix, au-dessus de l'envie !

Dieu veuille, chers amis, bientôt vous joindre à moi !





❦ 


 ◊  1.
 Sur le véritable héroïsme


Celui qui est maître de son cœur, vaut mieux que celui qui prend des villes.Proverbes 16.32



Si nous jugeons des paroles de ce texte par la première impression qu'elles feront sur notre esprit, nous les rangerons parmi ces propositions hyperboliques dans lesquelles l'imagination de celui qui les prononce ajoute beaucoup à la vérité. Un esprit frappé de certains objets en outre l'idée. Plus les peuples ont été susceptibles de vives impressions, plus ils ont été sujets aux déclamations et aux hyperboles. Nous avons quelquefois besoin de cette maxime pour l'explication des auteurs sacrés. Si vous vous tenez scrupuleusement à leurs termes, vous porterez souvent leur pensée au-delà de ses justes bornes. Les Orientaux s'expriment rarement avec précision. Un nuage qui intercepte quelques rayons de lumière, c'est le soleil obscurci Matt.24.29 : un météore élevé dans les airs, ce sont les puissances des cieux ébranlées. Jonas dans le ventre de la baleine, c'est un homme arrivé aux racines des montagnes Jon.2.7 ; le tonnerre, c'est la voix du Tout-Puissant, la voix forte et magnifique qui jette des éclats de flamme de feu, qui brise les cèdres du Liban, qui fait sautiller Sirion, et qui découvre les forêts Psa.29.4-9 ; un essaim de sauterelles, c'est une nation rangée en bataille, qui garde sévèrement ses rangs, qui vient assiéger un pays, qui a les dents d'un lion, et les mâchelières d'un vieux lion Joël.1.6 ; 2.7. 

Si jamais nous sommes autorisés à chercher dans la licence du style hyperbolique la solution d'un texte difficile : si jamais il fallut réduire l'hyperbole à la précision, n'est-ce pas dans l'explication de la maxime que vous venez d'entendre : Celui qui est maître de son cœur, est plus fort que celui qui prend des villes ? Quelle justesse peut-il y avoir dans la comparaison, entre un homme qui vient à bout par la réflexion de corriger sa colère et sa jalousie, et un héros qui, à force de projets concertés, de fatigues endurées, de jours et de nuits passés à cheval, de travaux domptés, de frimas et de chaleurs supportées, de périls bravés, parvient enfin, à travers une grêle de traits qui volent dans les airs, à percer des escadrons, à escalader une muraille, et à planter son étendard dans une place ennemie ?

Mais, quelque juste que vous paraisse ce commentaire, vous n'y aurez recours que tandis que vous bornerez votre christianisme à l'exercice des vertus aisées, et qu'à l'exemple de la plupart des hommes vous accommoderez la religion aux idées de la cupidité, au lieu de réformer les idées de la cupidité par les maximes de la religion. Travaillez à vous refondre : résistez au torrent et à la coutume : déracinez le préjugé : entreprenez de vous vaincre vous-même : portez le fer et le feu sur la partie la plus sensible de votre âme : entrez en lice avec votre passion favorite : Faites mourir ce qui compose en vous l'homme terrestre Col.3.5 : élevez-vous au dessus de la chair et du sang de l'amour-propre et de la nature ; et, pour tout dire en un mot, essayez d'être le maître de votre cœur. Alors vous verrez que Salomon a rigoureusement observé les lois de la précision ; qu'il a été moins orateur que logicien ; et qu'il n'y a pas une ombre d'hyperbole ni d'exagération dans cette proposition : Celui qui est maître de son cœur, vaut mieux que celui qui prend des villes. 

Mais à quel période renvoyons-nous l'explication des paroles de notre texte ? Faisons suppléer la méditation à l'expérience et établissons une vérité que le plus grand nombre de vous n'ont pas encore éprouvée, et que peut-être ils n'éprouveront jamais. C'est le but de ce discours. Il doit rouler sur le véritable héroïsme et sur le véritable héros. J'entre en matière. Ce mot d'héroïsme est emprunté des païens. Ils appelaient héros ces hommes qu'un reste de pudeur et de religion les empêchaient de ranger parmi les dieux, mais que la grandeur de leurs exploits ne leur permettait pas de laisser parmi les hommes. Épurons cette idée. L'homme dont parle Salomon, Celui qui est maître de son cœur, ne doit pas être rangé parmi le commun des hommes ; c'est un homme que la grâce a transformé, et qui, selon les idées et les expressions de l'Écriture, est participant de la nature divine 2Pi.1.4. C'est de cet homme que nous devons vous entretenir. 1o Nous en donnerons l'idée ; 2o nous en relèverons la grandeur. Ou, pour tenir aux expressions de notre texte, nous expliquerons dans notre première partie ce que c'est qu'être maître de son cœur. Dans la seconde, nous prouverons que celui qui est maître de son cœur vaut mieux que celui qui prend des villes. Si nous allons au-delà de ce but que nous venons de marquer, ce ne sera que pour faire un petit nombre de réflexions tendant à vous convaincre que vous êtes tous appelés à l'héroïsme : que dans la religion il n'y a point de milieu ; qu'il faut ou être couvert de honte et d'infamie avec les âmes lâches et timides, ou être couronné de gloire avec les héros.

I

Expliquons d'abord ces paroles de notre prophète : Être maître de son cœur. Celui qui est maître de son cœur vaut mieux que celui qui prend des villes. Il y a peu d'expressions plus équivoques dans la langue sainte que celle de souffle, que nos interprètes ont traduite ici par celle de cœur. Elle peut signifier également les pensées de l'esprit, les passions de l'âme, les mouvements des sens, les fantômes de l'imagination, les illusions de la cupidité. Ne nous répandons pas en dissertations grammaticales. Dans le génie de notre langue, être maître de son cœur (et c'est là précisément l'idée de Salomon) être maître de son cœur, c'est ne se laisser jamais prévenir par de fausses idées, voir les choses dans leur véritable point de vue, et régler sa haine ou son amour, ses désirs ou son indolence, selon qu'on a connu, après de mûres délibérations, que les objets sont dignes qu'on les aime ou qu'on les haïsse, qu'on les recherche ou qu'on les néglige.

Mais comme cette façon de parler, être maître de son cœur, suppose de l'exercice, des peines, des travaux de la résistance, nous ne devons point nous borner à l'idée générale que nous avons donnée. Considérons l'homme dans trois points de vue : 1o par rapport à ses dispositions naturelles ; 2o par rapport aux objets qui l'environnent ; 3o par rapport aux habitudes qu'il a contractées.

1. Considérez l'homme dans ses dispositions naturelles. L'homme en venant au monde se trouve esclave de son cœur, au lieu d'en être le maître. Je veux dire qu'au lieu de pouvoir avec facilité n'admettre que ce qui est vrai, n'aimer que ce qui est aimable, il sent souvent je ne sais quelle force intérieure qui l'éloigne de la vérité et de la vertu, qui le porte vers le vice et vers le mensonge.

Je ne veux point agiter les fameuses questions touchant la liberté de l'homme, ni entrer en lice avec ceux qui se sont notés d'hérésie dans l'Église, pour s'être inscrits en faux contre le dogme de la corruption originelle : ni entasser tous les arguments bons et mauvais qu'on a allégués pour les combattre. S'il y a un sujet sur lequel il soit besoin de ne se livrer aveuglément ni à ceux qui ont nié, ni à ceux qui ont affirmé : s'il y a un sujet dans la discussion duquel ceux qui prenaient le parti du mensonge aient avancé des vérités, et ceux qui prenaient le parti de la vérité aient avancé des mensonges, c'est celui-là même. Mais n'entamons pas un sujet si litigieux. Nous n'alléguons ici qu'une seule preuve de la dépravation que nous portons en venant au monde, c'est l'expérience : et nous renvoyons chacun de vous, pour le convaincre de cette fatale vérité, à son propre sentiment.

S'agit-il de pratiquer la vertu ? Qui est-ce qui ne sent, dès qu'il est en âge de se connaître, une puissance intérieure qui y résiste ? J'entends ici par la vertu cette disposition universelle d'une âme intelligente qui se voue à l'ordre, et règle sa conduite selon ce que l'ordre exige d'elle. L'ordre demande, quand je souffre, que je me soumette à la puissante main de Dieu qui me frappe. Quand je suis dans la prospérité, l'ordre demande que je m'occupe des bontés de mon bienfaiteur. Lorsque je possède des talents supérieurs à ceux de mon prochain, l'ordre demande que je les rapporte à la gloire de celui qui me les a donnés. Lorsque je suis forcé de reconnaître que mon prochain est plus richement partagé que moi, l'ordre demande que j'acquiesce avec soumission, au lieu de me révolter avec insolence, et que je reconnaisse avec humilité la différence de ce partage, au lieu de le contester par jalousie ou par amour-propre.

Ce que je dis à l'égard de la vertu, que c'est une disposition générale, je le dis aussi à l'égard de l'éloignement du vice. Fuir le vice, c'est s'éloigner également de ce qui est contraire à l'ordre : n'être ni médisant, ni colère, ni indolent, ni voluptueux ; et ainsi du reste. Celui qui se forme ces idées des devoirs de l'homme, n'aura que trop de sujets de reconnaître, par son sentiment intérieur et par sa propre expérience, que nous portons en venant au monde de funestes obstacles à ces devoirs. Il y en a dans notre corps : il y en a dans notre esprit.

Il y en a dans le corps. Qui est-ce qui trouve dans ses sens cette souplesse, cette soumission pour une volonté qui serait elle-même dirigée par les lois de l'ordre ? Qui est-ce qui ne sent dans son tempérament certaines rébellions contre la vertu ? Je ne parle pas ici de ces hommes qui se livrent brutalement à leurs sens, qui ne consultent d'autres lois que les révolutions des esprits, et qui, pour avoir abandonné pendant une longue suite d'années la conduite de leur âme aux humeurs qui entrent dans la composition de leurs corps, n'ont plus aucun empire sur leurs sens. Je parle de ceux même qui ont des désirs sincères d'écouter et de suivre les lois de l'ordre. Combien de fois une âme tendre et charitable a-t-elle trouvé dans un corps sujet à l'emportement et à la colère des obstacles à l'exercice de sa charité et de sa tendresse ? Combien de fois une âme pénétrée de respect pour les lois de la pureté a-t-elle trouvé dans un corps rebelle à cette vertu des obstacles qui l'ont effrayée, et, auxquels elle a été comme contrainte de céder ?

Ce n'est pas seulement le corps qui est en désordre : l'âme aussi y est engagée. Consultez-vous par rapport à ces vertus et à ces vices qui sont pour ainsi dire tout spirituels, et qui n'ont qu'une relation éloignée avec la matière : vous verrez que chacun porte en venant au monde des dispositions qui l'éloignent de quelques unes de ces vertus, et qui le poussent vers quelques uns de ces vices. L'avarice, par exemple, est un de ces vices spirituels qui n'ont qu'une relation éloignée avec la matière : je n'entends pas que l'avarice ne nous porte vers les objets sensibles : je dis seulement que c'est une de ces passions qui ont moins leur siège dans la partie matérielle de l'homme que dans la spirituelle : elle vient plutôt des réflexions de l'esprit que des mouvements du corps. Cependant combien de gens nés sordides ; de gens toujours portés à amasser, et auxquels la seule pensée de donner, de répandre, fait horreur ; de gens qui prouvent par la manière même dont ils exercent les lois de la générosité, qu'ils sont naturellement portés à les violer ; de gens qui ne donnent que par contrainte, qui s'arrachent en quelque sorte ce qu'ils fournissent aux besoins des pauvres, et qui ne se séparent de ces chères parties d'eux-mêmes qu'après leur avoir dit les plus tendres adieux ! L'envie et la jalousie sont encore de ces dispositions que nous avons appelées spirituelles. Elles ont leur siège dans l'âme. Et il y a des personnes qui reconnaissent l'injustice, la bassesse de ces sortes de vices ; des personnes qui les haïssent, et qui cependant ne sont pas assez maîtresses d'elles-mêmes, sinon pour ne pas s'en laisser dominer, du moins pour n'en pas ressentir quelques accès, et pour ne pas trouver quelquefois dans le bonheur d'autrui leur propre supplice.

Si nous sentons dans notre constitution des obstacles à la vertu et du penchant au vice, nous sentons aussi du penchant au mensonge et des obstacles à la vérité. Ces choses ont une liaison intime : par cela même que nous trouvons au dedans de nous des obstacles naturels à la vertu, nous en trouvons à la vérité ; et, par cela même que nous avons en venant au monde des penchants qui nous portent au vice, nous en avons qui nous portent au mensonge. Même, à proprement parler, l'idée de tous ces vices peut se rapporter à une seule, à savoir, à celle du mensonge. Tout vice, toute passion déréglée, renferme un mensonge implicite ou découvert. Tout vice, toute passion déréglée, renferme ce mensonge qu'un homme qui satisfait sa passion est plus heureux que celui qui la contraint ou qui la modère. Or, tout homme qui fait ce jugement, soit qu'il le fasse d'une manière découverte, soit qu'il le fasse implicitement, prend le parti du mensonge. Si nous sommes donc portés naturellement à certains vices, nous sommes portés naturellement à certains mensonges ; je veux dire à ce faux jugement sur lequel la passion déréglée établit le vice qu'elle veut commettre, le désir qu'elle a de se satisfaire. Un homme possédé d'une passion n'est plus libre de discerner la vérité d'avec le mensonge ; du moins, il ne saurait, sans une extrême contrainte, faire ce discernement. Il est porté à fixer son esprit sur tout ce qui favorise cette passion, sur tout ce qui en change la nature, et qui érige le vice en vertu : et pour tout dire en un mot, il est porté à fixer son esprit sur tout ce qui érige la vérité en mensonge, et le mensonge en vérité.

Je conclus : cette disposition d'esprit dont parle Salomon, et qu'il désigne de cette manière : Être maître de son cœur, suppose du travail, de la contrainte, de l'exercice. Un homme qui veut acquérir cette noble disposition d'esprit, un homme qui veut être maître de son cœur, doit en quelque sorte se refondre : il se voit d'abord, s'il est permis d'ainsi parler, aux prises avec la nature : il faut qu'il se forme un corps nouveau : il faut qu'il donne un autre cours à ses humeurs, à ses esprits : il faut qu'il fasse violence à toutes les puissances de son âme.

2. Après avoir considéré l'homme par rapport à ses dispositions naturelles, considérez-le secondement par rapport aux objets qui l'environnent ; vous aurez un second commentaire de cette expression de Salomon : Être maître de son cœur : vous aurez une seconde source de preuves de cet exercice, de ce travail, de cette contrainte que suppose le véritable héroïsme. La société est composée d'autant d'ennemis qui semblent avoir pris à tâche d'augmenter ces obstacles, que nos dispositions naturelles opposent à la vérité et à la vertu.

Examinez les membres de cette société au milieu de laquelle nous sommes appelés à vivre ; consultez leurs idées ; écoutez leurs discours ; pesez leurs raisonnements : vous ne trouverez presque partout que faux jugements, que mensonges, qu'erreur et que préjugés. Préjugés de naissance, selon les pères qui les ont mis au monde, selon les nourrices qui les ont allaités, selon les mains qui ont préparé les langes dont nous avons été enveloppés dans notre berceau ; préjugés d'éducation, selon les maîtres auxquels on a confié le soin de notre jeunesse, selon les fausses idées qu'ils ont eues, selon le genre d'illusions qu'ils se sont faites eux-mêmes ; préjugés de nation, selon le génie des peuples parmi lesquels nous avons vécu, et selon l'air que nous avons respiré ; préjugés de religion, selon les catéchismes qu'on nous a donnés, selon les docteurs que nous avons consultés, selon les pasteurs qui nous ont dirigés, selon la secte que nous avons embrassée ; préjugés d'amitié, selon les liaisons que nous avons eues, selon le commerce que nous avons contracté ; préjugés de métier et de profession, selon que nous avons été adonnés aux arts mécaniques ou aux sciences abstraites ; préjugés de fortune, selon que nous avons vécu parmi les grands ou parmi les petits. Ce n'est là qu'une petite partie des canaux par lesquels le mensonge nous est communiqué. Quel effort ne faut-il pas faire sur soi-même, pour se préserver de la contagion, pour tenir sans cesse son âme en équilibre, pour fermer toutes ces portes de l'erreur et pour conserver sans cesse au milieu de tant de préjugés cette liberté de jugement qui pèse l'argument avec l'objection, l'objection avec l'argument ; qui examine mûrement tout ce qui peut être avancé en faveur d'une proposition, et tout ce qui peut la combattre ; qui envisage un objet sous toutes ses faces ; et qui fait qu'on ne se détermine que quand on y est contraint par l'inviolable autorité et par la douce violence de la vérité, de la démonstration et de l'évidence ?

Si les hommes qui nous environnent nous font illusion par leurs erreurs, ils nous entraînent dans le vice par leur exemple. Dans tous les lieux, dans tous les siècles, la vertu eut moins de partisans que le vice ; dans tous les lieux, et dans tous les siècles, les partisans de la vertu furent en si petit nombre en comparaison des partisans du vice, que les saints se sont plaints que la terre n'avait plus d'hommes de ce premier genre, et que le monde universel n'était occupé que par les autres : Les bien aimés sont défaillis de dessus la terre. L'Éternel a regardé des cieux sur les fils des hommes, pour voir s'il y en a quelqu'un qui ait de l'intelligence et qui cherche Dieu. Ils se sont tous dévoyés, et sont tous devenus puants : il n'y a personne qui fasse bien, non pas même un Psa.14.2-3. Exagération du prophète, je le veux ; mais exagération à laquelle l'universalité de la corruption ne donne que trop de lieu. Jetez des yeux attentifs sur la société, vous serez effrayé, comme notre prophète, du grand nombre des partisans du vice ; vous aurez de la peine, comme lui, à démêler dans la foule les partisans de la vertu ; et vous vous sentirez portés à dire comme lui : Il n'y a personne qui fasse le bien, pas même un seul Rom.3.12. 

Mais qu'il est difficile de résister à l'exemple, et d'être maître de son cœur, parmi tant de tyrans qui ne cherchent qu'à l'asservir ! Pour résister à l'exemple, il faut s'opposer sans cesse à ces penchants naturels qui nous portent à l'imitation. Pour résister à l'exemple, il saut ne se laisser éblouir ni par le nombre ni par l'éclat de ceux qui ont placé le vice sur le trône. Pour résister à l'exemple, il faut braver les persécutions, et toutes les traverses que les gens du monde ne cessent de susciter à ceux qui refusent de les suivre dans le précipice. Pour résister à l'exemple, il faut aimer la vertu pour la vertu même. Pour résister à l'exemple, il faut se transporter, dans un autre monde, se placer par la pensée au milieu de ces saintes sociétés qui environnent le trône d'un Dieu saint, qui font de ses vertus la matière continuelle de leurs adorations et de leurs hommages, et qui volent au premier signal de sa main et au premier souffle de sa bouche. Quel ouvrage, quel difficile ouvrage, pour vous, pauvres mortels, qui avez les yeux toujours tournés vers la terre, et qu'un poids involontaire et insurmontable ne cesse d'y faire pencher !

3. Mais vous reconnaîtrez enfin combien la disposition dont parle Salomon demande de travail, de peine, de résistance, si vous considérez l'homme dans les habitudes qu'il a contractées. A peine entrons-nous dans le monde, que nous nous trouvons emportés par notre pente naturelle, étourdis par le bruit de nos passions, et comme j'ai dit, séduits par les erreurs, entraînés par l'exemple de nos semblables. Il est rare que, dans les premières années de la vie, nous surmontions cette puissance naturelle, et cette puissance d'exemple, qui nous porte au vice et au mensonge. La plupart des hommes ont fait plus d'actes de vice que d'actes de vertu : par conséquent, pendant un certain nombre d'années, nous contribuons par notre genre de vie à joindre à la dépravation de la nature, celle qui lui vient de l'exercice et de l'habitude. Un homme qui veut être maître de son cœur est donc appelé à déraciner les habitudes qui en ont pris possession. Quelle gêne !

Quelle gêne, quand nous voulons prévenir ce retour d'idées qui ont roulé dans notre esprit pendant un grand nombre d'années ! Quelle gêne, pour se défendre d'une passion qui s'est ménagé toutes les avenues d'un esprit qui a facilité le jeu de tous les ressorts d'un corps ! Quelle gêne, pour détourner les images flatteuses et les séduisantes sollicitations d'une cupidité accoutumée à se satisfaire ! Quelle gêne, lorsqu'arrivé à l'âge où l'on a moins de force, on est obligé à faire de plus grands efforts, et à dompter un ennemi qui nous avait paru indomptable, et que nous n'avions pas osé attaquer, lorsqu'il n'avait pas encore les armes que nous lui avons nous-mêmes fournies, et qu'il ne jouissait pas encore des avantages que nous lui avons nous-mêmes donnés !

Voilà la peine, le travail, la contrainte, qu'il faut éprouver pour être maître de son cœur. Il est question maintenant, après avoir tracé l'idée de cette disposition d'esprit, de lui assigner le rang dont elle est digne. Après avoir donné l'idée du véritable héroïsme, il faut en relever la grandeur, et prouver cette proposition de mon texte : Celui qui est maître de son cœur vaut mieux que celui qui prend des villes.

II

Pour cela, il n'est pas besoin de vous avertir que par celui qui prend des villes Salomon n'entend pas un homme qui, par des principes de vertu pour défendre sa patrie et la religion, immole dans une guerre légitime sa vie et sa liberté : à cet égard, celui qui prend des villes, et celui qui est maître de son cœur, ne sont qu'un même homme. Salomon porte sa pensée sur ces conquérants qui vivent, s'il faut ainsi dire, de victoires et de conquêtes : il a en vue les héros, tels qu'on les conçoit dans le monde.

Il n'est pas besoin non plus de restreindre à un certain point de précision cette expression générale, valoir mieux. Celui qui est maître de son cœur vaut mieux que celui qui prend des villes. Chacun peut la restreindre sans peine : en général, elle signifie que celui qui est maître de son cœur témoigne plus de fermeté, plus de magnanimité et plus de courage ; qu'il a de plus saines idées de la gloire, et qu'il est plus digne d'estime et de louanges que ceux qu'on appelle dans le monde des héros et des conquérants. Prouvons cette proposition. Comparons le faux héros avec le vrai héros : rapportons notre comparaison à quatre chefs : 1o aux motifs qui les animent ; 2o aux exploits qu'ils opèrent ; 3o aux ennemis qu'ils attaquent, et 4o aux couronnes qu'ils remportent. Celui qui prend des villes est animé par des motifs bas, rampants, qui ravalent une âme intelligente, lors même qu'ils semblent la porter au comble de la grandeur et de la gloire : celui qui est maître de son cœur est animé de motifs grands, nobles, sublimes, sortables à l'excellence de notre être. Celui qui est maître de son cœur est capable des exploits de celui qui prend des villes : mais celui qui prend des villes n'est pas capable des exploits de celui qui est le maître de son cœur. Celui qui prend des villes attaque un ennemi extérieur, et auquel aucun lien ne l'attache : celui qui est maître de son cœur attaque un ennemi qui lui est cher, et a la magnanimité de tourner ses armes contre lui-même. Enfin celui qui prend des villes n'est couronné que par des insensés qui ont de fausses idées de la grandeur et de l'héroïsme : celui qui est maître de son cœur sera couronné des propres mains du vrai distributeur de la gloire. Quatre titres de supériorité du vrai héros sur le faux héros : quatre sources de preuves pour la proposition de notre texte : Celui qui est maître de son cœur vaut mieux que celui qui prend des villes.

Premier chef de comparaison : les motifs qui animent un conquérant qui prend des villes, et les motifs qui animent un homme qui se rend maître de son cœur. Les motifs du vrai héros avec les motifs du faux héros. Quels sont les motifs du faux héros ? Quel est l'esprit qui l'anime, lorsqu'il cherche à prendre des villes ? C'est une des questions que les passions ont le plus enveloppées. La vérité est déguisée dans les épîtres dédicatoires, dans les éloges profanes, quelquefois même dans les discours de religion. Cette majesté d'un triomphateur, cet éclat d'un conquérant, ces noms pompeux de vainqueur, d'arbitre de la paix, d'arbitre de la guerre, nous ont éblouis, et en quelque sorte lié les puissances de l'âme, et nous ne pouvons plus nous former de saines idées sur ce sujet. Ecoutez la nature toute pure, parlant autrefois par la bouche de certains peuples qui étaient d'autant plus sages qu'ils n'avaient pas été civilisés par l'injustice de nos lois et de nos coutumes. Je veux parler des anciens Scythes. Le plus fameux preneur de villes était arrivé dans leurs cabanes et dans leurs tanières. Déjà il avait réduit ses concitoyens et ses voisins. Déjà Thèbes et Athènes, la Thrace et la Thessalie, avaient plié sous ses coups. Déjà, trop borné dans la Grèce, il avait pénétré jusque dans la Perse, passé le Granique, réduit la Carie et la Judée, combattu et vaincu Darius, fait des actions au dessus de l'homme, et comme forcé la nature dans le siège le plus fameux dont l'antiquité nous ait conservé la mémoire, je veux dire celui de la ville de Tyr ; subjugué les Marses, les Bactriens ; atteint le mont Caucase et le mont Oxe ; conquis plus de pays et assujetti plus de peuples que nous ne pourrions en nommer ni en décrire dans les limites de ces exercices. Il vient aux Scythes : Si les Dieux, lui dirent-ils par leurs députés, si les Dieux t'avaient donné un corps proportionné à ton ambition, tout l'univers serait trop petit pour toi : d'une main, tu toucherais l'Orient, et de l'autre l'Occident ; et, non content de cela, tu voudrais suivre le soleil, et savoir où il se cache. Tout tel que tu es, tu ne laisses pas d'aspirer où tu ne saurais atteindre. De l'Europe, tu passes dans l'Asie ; et de l'Asie, tu repasses dans l'Europe : et, quand tu auras subjugué tout le genre humain, tu attaqueras les rivières, les forêts et les bêtes sauvages. Qu'avons-nous à démêler avec toi ? Jamais nous n'avons mis le pied dans ton pays. N'est-il pas permis à ceux qui vivent dans les bois, d'ignorer et qui tu es et d'où tu viens ? Tu te vantes d'exterminer les brigands ; et tu es toi-même le plus grand brigand de la terre. Tu as pillé et saccagé toutes les nations, et tu viens encore ravir nos troupeaux. Tes mains ont beau être pleines, elles cherchent toujours de nouvelles proies. A quoi te servent tant de richesses, si ce n'est à irriter la soif qui te ronge ? Tu es le premier qui as trouvé la nécessité dans l'abondance. Tout ce que tu as déjà ne sert qu'à te faire désirer avec plus de fureur ce que tu n'as pas encore. Si tu es un dieu, fais du bien aux mortels : mais, si tu n'es qu'un petit mortel, pense à ce que tu es ; et souviens-toi qu'il y a de la folie à s'occuper des choses qui nous font nous oublier nous-mêmesa. Voilà les motifs qui animent les héros du siècle, voilà les sentiments que l'on déguise sous les beaux noms de gloire, de valeur, de grandeur d'âme, d'héroïsme. Une avidité insatiable, un orgueil indomptable, une ambition démesurée, un oubli de ce qu'on est, et de ce qu'on va devenir.

Les motifs de celui qui veut se rendre maître de son cœur sont l'amour de l'ordre, le désir de s'arracher à l'esclavage des passions, cette noble fermeté qui fait que l'on n'admet que ce qui a paru vrai, et qu'on n'aime que ce qui a paru aimable après de mûres discussions. A ce premier égard donc, l'avantage est tout entier du côté de celui qui est maître de son cœur. Celui qui est maître de son cœur vaut mieux que celui qui prend des villes. 

Comparez, en second lieu, les exploits de celui qui est maître de son cœur avec les exploits de celui qui prend des villes. Celui qui est capable de se rendre maître de son cœur est capable de tout ce qu'il y a de grand et de magnanime dans celui qui prend des villes : mais celui qui prend des villes n'est pas capable de ce qu'il y a de grand et de magnanime dans celui qui est maître de son cœur. Je m'explique.

Qu'y a-t-il de grand et de magnanime dans un héros qui prend des villes ? La patience à supporter le travail, à surmonter les difficultés, à essuyer les contradictions. L'intrépidité au milieu des périls les plus effrayants. La force d'esprit dans les douleurs les plus violentes. Le sang-froid, à la vue d'une mort prochaine et affreuse. Ce sont là des dispositions d'esprit, je l'avoue, qui semblent élever l'homme au dessus de l'homme. Mais un héros chrétien est capable de tout cela, je dis, à la lettre et sans figure. Un homme qui est parvenu à conserver toujours la liberté de son esprit, à peser toujours les biens et les maux, à ne croire que ce qui est vrai, à ne faire que ce qui est droit, à avoir toujours ses devoirs devant les yeux, ou, comme s'exprime un prophète, à se proposer toujours l'Éternel devant soi Psa.16.8 ; un tel homme est capable, à la lettre, de tout ce que vous admirez dans les héros du siècle. Il n'y a ni difficulté qui l'arrête, ni contradiction qui l'ébranle, ni travail qui le rebute, ni péril qui l'effraie, ni douleur qui le surmonte, ni image si affreuse et si prochaine de la mort qui le fasse pâlir et qui l'épouvante. A la lettre, nos femmes et nos enfants, nos confesseurs et nos martyrs, ont fait de plus grands exploits de fermeté, de patience, d'intrépidité, de constance, dans les couvents, dans les prisons, dans les cachots, sur les bûchers et sur les échafauds, que les Alexandre et les César dans toute leur vie. Et où est le héros du siècle qui ait fait autant d'actes de courage et de grandeur d'âme, dans les sièges et dans les batailles, que nos confesseurs dans trente années de galères ? Encore ces premiers étaient-ils soutenus par les regards de mille et mille témoins, au lieu que les autres ne l'étaient que de Dieu et de leur conscience. Le héros chrétien est donc capable de tout ce qu'il y a de grand dans le héros du siècle.

Mais le héros du siècle est incapable de ce qu'il y a de grand dans le héros chrétien : et il s'en faut infiniment que son héroïsme le conduise aussi loin dans la carrière de la gloire. Essayez les forces du héros du siècle. Mettez-le aux prises avec une passion. Vous verrez alors cet homme jadis invincible, vous le verrez honteusement vaincu ; vous verrez cet homme qui était ferme, intrépide à la vue du fer et du feu, au son des instruments belliqueux, vous le verrez faible, lâche, surmonté par un objet qui le séduit et qui l'enchante. Samson défait les Philistins ; mais il se laisse entraîner par Dalila. Samson se charge des portes de Gaza ; mais il plie sous le poids de la cupidité. Hercule ne cherche que brigands à combattre, que monstres à dompter ; mais il ne peut résister aux accès de l'impureté. Nous le trouvons dans les monuments de l'antiquité, portant un enfant sur les épaules, emblème de la volupté, succombant sous cet indigne fardeau, laissant sa massue par terre. Il n'y a donc ni déclamation ni hyperbole dans notre proposition : le héros chrétien est capable de tout ce qu'il y a de grand dans le héros du siècle ; mais le héros du siècle est incapable de ce qu'il y a de grand dans le héros chrétien : et, à cet égard encore, celui qui est maître de son cœur vaut mieux que celui qui prend des villes.

III

Comparez celui qui prend des villes avec celui qui est maître de son cœur, par rapport aux ennemis qu'ils attaquent. Vous trouverez dans ce dernier un troisième titre de supériorité sur l'autre. Celui qui prend des villes attaque un ennemi extérieur, qui lui est étranger, et souvent odieux. L'ambition qui remplit son âme n'y laisse aucune place à la compassion et à la pitié : pourvu qu'il arrive au but qu'il se propose, peu lui importe que ce soit par un chemin jonché de corps morts, et à travers des monceaux de cadavres. Le tumulte des passions qui le dominent étouffe en lui la voix de la nature, et il est sourd aux cris de tant de malheureux qu'il a immolés à sa gloire.

L'ennemi que le chrétien doit combattre, c'est son propre cœur : il est appelé à tourner ses armes contre lui-même. Il faut qu'il suspende tous les sentiments de l'amour-propre. Il faut qu'il devienne son propre bourreau ; et, pour me servir des idées et des expressions de Jésus-Christ, il faut qu'il renonce à lui-même.

Jésus-Christ a bien connu l'homme. Il n'a pas prêché comme ces prédicateurs novices, qui, pour porter des auditeurs à vaincre leurs passions, proposent cet ouvrage comme exempt de difficultés. Jésus-Christ n'a point déguisé les combats qu'il faut se livrer à soi-même pour revêtir l'esprit du christianisme. Et je ne sais si nous trouverions dans aucun des écrits des poètes ou des philosophes du paganisme une expression plus naïve et en même temps plus énergique que celle-ci : Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il renonce à soi-même Matt.16.24.

Non que cela soit praticable à la lettre, non que l'homme puisse se dépouiller de lui-même, non que la religion demande que nous lui immolions ce qui fait l'essence et le bonheur de notre être. Au contraire, à le bien prendre, c'est le péché qui nous fait renoncer à ce qu'il y a de grand et de noble dans notre essence ; c'est le péché qui demande que nous lui immolions notre véritable bonheur. Si Jésus-Christ s'exprime de cette manière, c'est que, pendant qu'un homme est possédé d'une passion, elle est comme incorporée avec lui-même ; elle lui semble essentielle à sa félicité. Tout l'importune, tout le gêne, lorsqu'il manque à la satisfaire ; sans elle les aliments n'ont plus de goût, les fleurs n'ont plus d'odeurs, les plaisirs n'ont plus de pointe, le soleil n'a plus de lumière, la société n'a plus d'attraits, la vie n'a plus de charmes. Combattre une passion dominante, c'est renoncer à soi-même. Et c'est ici la patience des Saints Apoc.14.12, c'est cet ennemi que le chrétien attaque, ce sont ces combats qu'il se livre. Qu'une main est faible et tremblante quand elle porte un poignard qu'elle doit enfoncer dans ses propres entrailles ! L'amour de l'ordre, la vérité et la vertu, soutiennent un héros chrétien dans cet effrayant ouvrage.

Comparez enfin celui qui est maître de son cœur avec celui qui prend des villes, par rapport aux acclamations dont on les accompagne et aux couronnes qu'on leur prépare. Qui sont les auteurs des acclamations dont on fait résonner les airs à la louange des héros du siècle ? Ce sont des courtisans, des poètes, des panégyristes. Mais quoi ! les gens de cet ordre ont-ils seulement des idées de la gloire, et, s'ils en avaient véritablement, seraient-ils assez généreux pour le faire paraître ? Est-ce à une âme livrée aux volontés et aux caprices d'un conquérant ; est ce à une âme vénale qui tient marché d'éloges et de louanges qu'elle vend au plus offrant ; est-ce à une soldatesque brutale à décider de ce qui est digne de blâme ou de louanges, à distribuer le prix de la gloire et à assigner leur rang aux héros ? Être exalté par des gens de cet ordre, c'est une honte ; être couronné de leurs mains, c'est une infamie.

Porte, porte ta méditation, âme chrétienne, jusqu'aux grandeurs de l'Être suprême. Pense à cette sublime intelligence qui réunit dans son essence tout ce qu'il y a de noble et de sublime. Contemple par la pensée la Divinité entourée d'anges et d'archanges, de chrétiens et de séraphins. Écoute les concerts que ces bienheureux esprits entonnent à sa gloire. Entends-les, pénétrés, ravis, charmés des beautés divines, criant jour et nuit : Saint, saint, saint est l'Éternel des armées, tout ce qui est dans toute la terre est sa gloire. Amen. Louanges, gloire, actions de grâces, honneur, puissance, soient à notre Dieu aux siècles des siècles. Amen. Que tes œuvres sont grandes et admirables, ô Seigneur Dieu tout-puissant ; tes voies sont justes et véritables, ô roi des saints. Qui ne te craindrait ? qui ne glorifierait ton nom ?b Cet Être si parfait, cet Être loué si dignement, cet Être si digne de louanges, c'est celui qui prononcera sur la véritable gloire, c'est celui qui fera l'éloge de ceux qui y ont aspiré, c'est celui qui louera un jour, à la face du ciel et de la terre, ceux qui auront remporté ces beaux triomphes dont nous avons tracé l'idée.

L'imagination plie sous le poids de ce sujet, et cet objet est trop éblouissant pour des yeux comme les nôtres. Mais la nature des choses ne dépend pas de la faculté que nous avons de les envisager. Et puisque Dieu nous appelle à des combats au dessus de l'homme, il faut bien que nous nous élevions à des récompenses au dessus de l'homme. Oui, c'est l'Être suprême, c'est lui, qui distribuera un jour les louanges qui sont dues à ceux qui auront triomphé d'eux-mêmes. Quel spectacle ! Quelle espérance ! Oui, athlète chrétien, après que tu auras résisté à la chair et au sang, après que tu auras été traité d'insensé par les hommes, après que tu te seras ouvert une carrière de tribulations, après avoir fait de ta vie un martyre perpétuel, tu seras appelé en présence des hommes et des anges : le maître du monde te démêlera dans la foule ; là, il t'adressera cette voix : Cela va bien, bon et fidèle serviteur Matt.25.21 ; là, il accomplira cette promesse qu'il fait aujourd'hui à tous ceux qui triomphent sous ses étendards : Celui qui vaincra, je le ferai asseoir sur mon trône Apoc.3.21. Ah ! gloire des héros du siècle, éloges profanes, inscriptions fastueuses, trophées superbes, diadèmes brillants, mais corruptibles, qu'avez-vous de comparable aux acclamations qui attendent le héros chrétien et aux couronnes qu'un Dieu rédempteur lui prépare ?

Et vous, âmes lâches et rampantes, qui admirez peut-être ces triomphes, mais qui n'avez pas l'ambition de les remporter ; vous, esprits mous et indolents, qui cédez sans répugnance toutes sortes de prétentions aux couronnes immortelles que Dieu prépare à l'héroïsme, pourvu qu'il ne vous demande aucun compte de votre indolence et de votre mollesse, et que vous puissiez, comme les bêtes brutes, vous laisser conduire aux premiers instincts de votre nature ; détrompez-vous. Je le disais en commençant, vous êtes tous appelés à l'héroïsme ; il n'y a point de milieu dans la religion ; il faut être couvert de honte et d'infamie avec les lâches et les timides, ou être couronné de gloire avec les héros. Le devoir d'une âme intelligente, c'est d'adhérer à la vérité et de suivre la vertu : nous portons en venant au monde des oppositions à la vertu et à la vérité, notre devoir est de les vaincre, sans cela nous trahissons notre devoir, nous ne répondons pas au but auquel notre âme est destinée, nous sommes coupables, et nous serons punis pour avoir manqué de répondre à notre destination. 

Que ce soit là le grand principe de notre théologie et de notre morale : retenons-le sans varier, ne nous perdons pas en discussions et en recherches sur l'origine du mal et sur la permission de l'entrée du péché dans le monde : ne nous enfonçons pas avec les esprits spéculatifs dans des labyrinthes et dans des abîmes d'où nous aurions peine à nous démêler. Soyons épouvantés de la seule vue de cette mer fertile en écueils : que l'idée des naufrages que tant de téméraires y ont faits nous retienne sur le rivage, et envisageons moins ces questions dans la vue de démêler les perfections du créateur au milieu des ténèbres où il se cache, que dans celle d'apprendre les devoirs de sa créature. Je ne viens point décrier ces grands génies qui ont traité cet effrayant sujet. Leurs ouvrages font honneur à l'esprit humain. Ce sont des monuments éternels à la gloire d'une raison qui sait se recueillir et se concentrer sur un objet. Mais toujours est-il certain qu'on ne peut arriver à l'éclaircissement de la vérité à cet égard qu'à travers mille et mille routes de distinctions et d'abstractions que la plupart de nous ne sauraient suivre ; elle est si déliée et si subtile que les yeux du plus grand nombre manquent de facultés pour l'apercevoir : elle est placée à un degré si éminent et si escarpé que la plupart des esprits ne sauraient l'atteindre.

Mais tenons-nous religieusement à notre principe. Le devoir d'une âme intelligente, c'est d'adhérer à la vérité et de suivre la vertu. Nous portons, en venant au monde, des oppositions à la vertu et à la vérité ; notre devoir, c'est de les vaincre, sans cela nous trahissons le devoir d'une âme intelligente, sans cela nous ne répondons pas au but pour lequel elle est destinée ; nous sommes coupables et nous serons punis pour n'avoir pas répondu à notre destination.

Regardons-nous comme des soldats placés autour d'une place assiégée, et qui ont tel ou tel ennemi à combattre, tel ou tel poste à forcer. Vous, vous êtes actuellement sujet à l'emportement et à la colère. Il est triste de trouver dans sa propre constitution une résistance à des vertus aussi belles que celles du support, de la charité, de la douceur et de la patience. Gémissez de ce malheur, mais qu'il ne vous abatte pas ; vous serez bien moins jugé par vos obstacles naturels à ces vertus que par les efforts que vous aurez faits pour les dompter. Tournez de ce côté-là toute votre attention, toutes vos forces, tout votre courage. Dites-vous à vous-même : Voilà le poste que mon général veut que je force, voilà l'ennemi qu'il faut que je combatte ; et soyez bien convaincu que, tandis que Dieu vous conserve la vie, une de ses vues principales, c'est que vous vous rendiez maître de cette passion. Vous, vous êtes naturellement porté à l'orgueil. Dès que vous laissez aller votre esprit à son penchant naturel, il vous ramène tout ce qui est capable de vous donner une grande idée de vous-même ; il vous occupe de votre pénétration, de votre mémoire, de votre imagination et de ces avantages extérieurs que la vanité incorpore pour l'ordinaire avec celui qui les possède. Il est triste de trouver au dedans de soi des semences d'une inclination qui convient si mal à des créatures aussi viles et aussi misérables que les hommes. Gémissez de ce malheur, mais qu'il ne vous abatte pas. Tournez de ce côté-là toute votre attention, tout votre courage, toutes vos forces ; dites-vous sur cet article : Voilà le poste que mon général veut que je force, voilà l'ennemi qu'il me donne à combattre ; et soyez bien convaincu que, tandis que Dieu vous laisse au monde, une de ses principales vues est que vous résistiez à cette passion et que vous vous en rendiez le maître.

Tous ensemble, mes frères, travaillons à nous rendre maîtres de notre propre cœur ; ne soyons point effrayés de la grandeur de l'ouvrage : Celui qui est en nous est plus puissant que celui qui est dans le monde 1Jean.4.4. La. grâce vient au secours de la nature ; la prière donne des forces dans le travail, les passions deviennent esclaves à leur tour après avoir été maîtresses, et les peines du combat s'évanouissent quand on a l'âme remplie des beautés du triomphe et de la victoire. Dieu veuille nous donner de les remporter ! Amen ! A lui soit honneur et gloire à jamais. Amen ! 

❦ 



a – Quinte Curce, L. VII, ch, 8.


b – Esaïe.6.3 ; Apoc.7.12 ; 15.3-4






 ◊  2.
 Sur la substitution de Jésus-Christ aux anciennes victimes


Tu n'as point voulu de sacrifice ni d'offrande ; mais tu m'as formé un corps. Tu n'as point pris plaisir aux holocaustes, ni à l'oblation pour le péché. Alors j'ai dit, me voici ; je viens, comme il est écrit de moi dans le volume de la loi, pour faire, ô Dieu ! ta volonté.Hébreux 10.5-7



Avoir Jésus-Christ pour rédempteur, et Jésus-Christ pour modèle, c'est l'abrégé de la religion, c'est l'unique chemin du ciel.

Si nous n'avions Jésus-Christ pour rédempteur, hélas ! comment pourrions-nous soutenir les regards de ce Dieu qui a les yeux trop purs pour voir le crime Hab.1.13 ? Comment espérerions-nous de plaire, avec des prières traversées par tant de distractions ; avec une repentance, dans laquelle le regret de n'oser commettre le crime, se joint si souvent à la douleur de l'avoir commis ; avec une charité, dont l'intérêt propre est toujours le premier mobile ? Comment espérerions-nous de plaire à ce Dieu, devant lequel les séraphins baissent les yeux, et les cieux même se trouvent sans pureté ?

Si nous ne prenions Jésus-Christ pour modèle, comment aurions-nous le front de le prendre pour rédempteur ? Ferions-nous des mystères de la rédemption, des mystères d'iniquité ? Voudrions-nous que celui qui n'a paru dans le monde que pour détruire les œuvres du démon, les rétablit de nouveau, pour nous faire trouver, dans notre communion avec cet esprit malheureux, un supplément au dégoût que nous éprouvons dans la sienne ? Mais avoir Jésus-Christ pour rédempteur et Jésus-Christ pour modèle, c'est réunir tout ce qui est capable de nous procurer le souverain bien ; c'est, comme je l'ai dit, l'abrégé de la religion et l'unique chemin du ciel. 

C'est sous cette double face que saint Paul présente ce divin Sauveur aux yeux des Hébreux, dans le chapitre d'où nous avons pris les paroles que vous avez ouïes, et dans quelques uns de ceux qui le suivent. Il était nécessaire de convaincre des hommes nés dans l'Évangile, et prévenus pour la magnificence du culte lévitique, que ce qu'il y avait de plus pompeux dans le Rituel de Moïse, les victimes et les autels, les sacrificateurs et les sacrifices, le temple et toutes les cérémonies qu'on y observait, était destiné à préfigurer le sacrifice de la croix. Il était nécessaire de convaincre des néophytes dans la morale de l'Évangile comme dans la théologie, que loin que cette oblation apportât la moindre diminution aux motifs qui engagent toute créature intelligente à se dévouer à son créateur, elle ne faisait que leur donner des forces nouvelles : et c'est ce qu'entreprend notre apôtre. Mais la doctrine de mon texte n'est-elle que pour des novices ? Supposez même qu'elle dût leur être affectée, suivrait-il de là qu'il est inutile de la prêcher dans cette chaire ? N'examinons pas cette question. Pour peu que nous fussions portés à consumer en débats scolastiques les précieux moments de ces exercices, les paroles que nous avons lues nous en fourniraient un prétexte des plus spécieux. Est-ce Jésus-Christ qui parle dans cet oracle, comme le soutiennent, par de puissantes raisons, la foule des interprètes ? Est-ce David, qui, se rappelant tant de raisons qui nous persuadent que les victimes les plus agréables que nous puissions immoler à Dieu ce sont nos personnes, fait vœu de lui sacrifier la sienne ? C'est Jésus-Christ, c'est David, et tous les vrais fidèles avec lui, et nous allons l'établir.

D'abord nous considérons ces paroles comme émanées de la bouche de Jésus-Christ. Nous vous le montrerons substituant l'offrande de son corps à celle des anciennes victimes. Ensuite nous mettrons ces paroles dans votre bouche, et nous ferons du second sens que nous leur donnerons, la conclusion du premier que nous leur aurons donné. Et après avoir fait admirer, dans la première partie de ce discours, l'inestimable don que Dieu vous a fait de son Fils, nous travaillerons dans la seconde à exciter ces sentiments dans le cœur de chacun de vous.

Grand Dieu ! quelles bornes pourrais-je désormais donner à ma reconnaissance ? Serais-je assez stupide pour croire répondre à tes bienfaits, en entonnant quelques cantiques, en pratiquant quelque cérémonie destituée de réalité ? J'ai des penchants déréglés, je te les immole, grand Dieu ! J'ai un corps rebelle à tes lois, je te l'offre en sacrifice. J'ai un cœur susceptible de flamme et de ferveur, je veux qu'il ne brûle que pour toi. Tu n'as point voulu de sacrifice ni d'offrande : mais tu m'as approprié un corps. Tu n'as point pris plaisir aux holocaustes, ni à l'oblation pour le péché. Alors j'ai dit, me voici, il est écrit de moi dans le volume de la loi, que je fasse, 6 Dieu ! ta volonté. Amen.

I

Nous envisageons ces paroles par rapport au Messie. Pour cela, trois choses sont nécessaires. Notre texte est une citation, il faut la vérifier. C'est un passage difficile dans l'expression, il faut l'éclaircir. Enfin, c'est une des vérités les plus essentielles à la religion, il faut l'appuyer sur des fondements inébranlables.

Notre texte est une citation, il faut la vérifier. Il est tiré du psaume 40. Saint Paul y fait une altération dont l'éclaircissement fera la matière de l'article qui suit. Il est question dans celui-ci de prouver que ce cantique est prophétique, et a le Messie en vue. Pour nous en former cette idée, nous devons avoir ou l'évidence de l'objet, ou l'évidence du témoignage. Voici jusqu'où nous pouvons porter, à cet égard, l'évidence de l'objet. 

Tout ce qui est contenu dans ce cantique, un seul mot excepté, convient parfaitement au Messie. Ce mot est dans le v. 13, où celui qui parle dit à Dieu : Mes iniquités m'ont atteint ; ce qui semble ne pouvoir convenir à Jésus-Christ, dont les oracles avaient prédit qu'il ne se trouvera point de fraude dans sa bouche Esa.53.9, et qui défiait lui-même ses ennemis de le convaincre d'avoir commis un seul crime Jean.8.46. Cette difficulté se trouve dans un psaume parallèle à celui-ci, je veux dire Psa.69.6, où celui qui est introduit parle de cette manière : O Dieu ! tu connais ma folie, et mes fautes ne te sont point cachées. Une même solution doit être apportée à ces deux passages. Quelques uns l'ont cherchée dans le génie de la langue sainte, et ont entendu par ces fautes et par ces iniquités, non celles que semble s'attribuer celui qui parle, mais celles que ses persécuteurs commettaient contre lui. Dans le style des Hébreux, ma rébellion signifie quelquefois la rébellion qui s'excite contre moi. C'est par cette remarque que nous expliquons les paroles de Osée.11.7: Mon peuple pend attaché à ma rébellion ; c'est-à-dire, mon peuple persiste à se rebeller contre moi. Dans le style des Hébreux, on dit encore mon tort, pour dire le tort qu'on me fait. C'est par cette remarque que nous expliquons ces paroles Lamentations.3.59 : Tu as vu mon tort ; c'est-à-dire, le tort qu'on me fait. Expliquez de même ces paroles : ma folie, mes fautes, mes iniquités.

Mais quand le génie de la langue sainte ne nous fournirait pas cette solution, nous ne croirions pas la difficulté suffisante pour nous engager à rayer le psaume 40 de la liste des oracles, si des raisons solides nous engagent à l'y ranger. Jésus-Christ sur la croix était le pleige des pécheurs ; semblable à ce bouc qui était maudit, en tant que chargé des iniquités du peuple, il était considéré comme l'auteur de tous les crimes des hommes. L'Écriture le dit en autant de termes. Il a porté nos péchés 1Pi.2.24. Quel poids ! quel immense poids ! Peut-il y avoir de l'exagération dans les expressions de celui qui le porte, lorsqu'il s'écrie : Mes iniquités m'ont atteint ; je n'ai pu y jeter les yeux, elles surpassent en nombre les cheveux de ma tête ! Ce passage, qui faisait naître l'objection, ainsi expliqué, nous soutenons qu'il n'y a rien dans ce cantique qui ne convienne parfaitement au Messie : et si nous ne nous arrêtons pas à le prouver, c'est que nous ne saurions y suffire, sans nous engager dans une discussion qui ferait trop diversion à notre sujet ; c'est encore parce que la chose nous semble peu susceptible de difficulté.

D'ailleurs, le psaume 40 est parallèle à d'autres oracles qui regardent incontestablement le Messie. Je porte ici particulièrement ma pensée sur le psaume 69, qui est parallèle au chapitre 53 d'Esaïe. Quand le commentaire des hommes sujets à erreur ne serait pas fondé, dans cette occasion, sur le témoignage d'auteurs infaillibles, la nature de la chose suffirait pour nous le faire admettre. Dans la bouche de quel autre que du Messie David aurait-il pu mettre, avec tant de raison, ces paroles : Pour l'amour de toi, j'ai souffert de l'opprobre, et la honte a couvert ma face ? De qui Esaïe aurait-il pu dire avec autant de justesse que du Messie : Il était navré pour nos forfaits, et froissé pour nos iniquités. L'amende qui nous apporte la paix est sur lui, et par sa meurtrissure nous avons guérison. Nous avons tous été errants comme des brebis ; nous nous sommes détournés chacun à son propre chemin, et l'Éternel a fait venir sur lui l'iniquité de nous tous. Or, si vous rangez parmi les oracles concernant le Messie le chapitre et le psaume que nous venons de citer, vous y mettrez sans peine le cantique d'où notre texte est tiré ; parce que vous reconnaîtrez, en les confrontant, qu'ils portent la pensée sur les mêmes objets.

Mais si nous n'avons pas sur cette matière toute l'évidence de l'objet, nous avons toute celle du témoignage. Saint Paul décide que les paroles du psalmiste sont un oracle que le mystère de l'incarnation devait accomplir. Ce n'est point à nous à répliquer, après une décision si respectable.

Je sais bien ce que les ennemis de nos mystères opposent a cet argument, et à tous ceux de ce genre, par lesquels nous avons accoutumé de fonder les mystères de l'Évangile sur les oracles des prophètes. On nous dit que Jésus-Christ et ses apôtres n'ont raisonné sur cette matière que pour s'accommoder au génie des Juifs, toujours portés à chercher des mystères dans ce que les écrits de leurs auteurs sacrés renfermaient de plus simple. Ils nous disent que tout ce que nous prenons pour des explications des oracles, dans les écrits du Nouveau Testament, n'en sont que des applications ingénieuses, ou, comme ils parlent, comme des accommodations. Mais quoi ! quand Philippe rencontra l'eunuque de Candace, reine d'Ethiopie, qui lisait le chapitre 53 d'Esaïe, et qu'il lui fit cette question : De qui le prophète dit-il cela ? est-ce de lui-même, ou de quelque autre ? et que Philippe, commençant par cette écriture, lui annonça Jésus Act.8.34-35, avait-il seulement en vue de s'accommoder au génie du peuple juif ? Quoi ! quand saint Matthieu, en parlant de saint Jean-Baptiste, dit : C'est ici celui dont il a été parlé par Esaïe, disant : la voix de celui qui crie au désert, etc. Matt.3.3. Et quand saint Jean-Baptiste lui-même, requis par des Juifs envoyés de la part des sacrificateurs, de déclarer qui il était ; quand ces Juifs lui demandèrent : Qui es-tu donc ? Es-tu Elie ? es-tu le prophète Jean.1.21 ? Quand il répondit : Je suis la voix de celui qui crie au désert, avait-il seulement en vue de s'accommoder au préjugé du peuple juif ? Quoi ! quand Jésus-Christ, après être ressuscité, taxait ses disciples de folie, parce qu'ils n'avaient pas pu voir sa résurrection dans les anciens oracles ; et lorsque commençant par Moise, et parcourant tous les autres prophètes Luc.24.25,27, il y puisa des arguments pour leur prouver qu'elle devait arriver : avait-il seulement en vue de faire des applications ingénieuses, et de s'accommoder au préjugé du peuple juif ? Et saint Paul, dans mon texte, écoutez comme il parle, comme il raisonne, comme il conclut : Il est impossible, dit-il, que le sang des taureaux et des boucs ôte les péchés. C'est pourquoi entrant dans le monde, il dit : tu n'as point voulu de sacrifice ni d'offrande, mais tu m'as formé un corps. Tu n'as point pris plaisir aux holocaustes, ni à l'oblation pour le péché. Alors, j'ai dit, me voici ; je viens, comme il est écrit de moi dans le volume de la loi, pour faire, ô Dieu ! ta volonté. Ayant dit auparavant : Tu n'as point voulu de sacrifice ni d'offrande, qui sont les choses qu'on offre selon la loi ; alors, il a dit : me voici, je viens, ô Dieu ! pour faire ta volonté. Il ôte donc le premier pour établir le second. Par laquelle volonté nous sommes sanctifiés, savoir par l'oblation une seule fois faite du corps de Jésus-Christ. Est-ce ainsi qu'on s'énonce, quand on ne fait qu'une application ingénieuse, quand on raisonne par condescendance et par accommodation ? 

Audace de l'hérésie, mes frères, qui, après avoir fait violence aux expressions des prophètes, veut faire encore violence aux décisions des évangélistes et des apôtres, interprètes des prophètes, et s'inscrit ainsi également contre les oracles et contre l'interprétation aussi infaillible que l'oracle même ! Il y a de la simplicité, je l'avoue, à se laisser prévenir par l'idée du merveilleux, et à se faire une loi de trouver le Messie dans les récits les plus simples des prophètes. Mais il y a aussi de l'obstination à fermer les yeux à des démonstrations si palpables et si sensibles.

Les paroles de mon texte sont une citation, il fallait la justifier ; mais, c'est aussi un passage difficile dans l'expression, il faut l'éclaircir.

La principale difficulté sur laquelle je porte ici ma pensée, est sur ces paroles : tu m'as approprié un corps. Il y a dans l'hébreu : tu m'as percé les oreilles ; façon de parler métaphorique, mais très intelligible, même à ceux qui ne sont que novices dans l'histoire sainte. Personne de vous ne peut ignorer que c'est une allusion à la loi du chapitre 21 de l'Exode, où il est ordonné à ceux qui avaient des esclaves hébreux, de les mettre en liberté l'année sabbatique. A quoi il est ajouté que s'il y avait des esclaves qui refusassent de se prévaloir de ce privilège, leurs maîtres eussent à les faire venir devant la porte de leur maison, et à leur percer l'oreille avec une alêne à un poteau, après quoi ils étaient engagés à demeurer éternellement dans l'esclavage. Éternellement, c'est à-dire jusqu'à l'année du jubilé, ou jusqu'à la mort, s'ils n'avaient pas l'avantage de vivre jusqu'à cette fête. Comme c'était là l'acte du plus profond dévouement d'un esclave pour son maître, il n'est pas étonnant que le prophète en fasse l'emblème de la parfaite obéissance que Jésus-Christ a eue pour les volontés de son père. Un passage de l'apôtre répond exactement à ces paroles du prophète. Jésus-Christ, dit cet apôtre, s'est anéanti lui-même, ayant pris la forme de serviteur, fait à la ressemblance des hommes. Et ayant paru comme un simple homme, il s'est abaissé soi-même, s'étant rendu obéissant jusqu'à la mort, même la mort de la croix Phil.2.7-8. Voilà le meilleur commentaire de ces paroles du psalmiste, tu m'as percé les oreilles. 

Mais pourquoi saint Paul ne les cite-t-il pas telles qu'elles sont dans le psalmiste ? Pourquoi, au lieu de traduire selon l'hébreu, tu m'as percé les oreilles, traduit-il tu m'as approprié un corps ? Il est clair qu'il suit la version appelée communément des Septante. Mais cette remarque, bien loin de résoudre la difficulté, en fait naître une nouvelle. Car on demande pourquoi les Septante ont rendu de cette manière les paroles de l'original. Et comme c'est là une question fameuse, et dont la discussion peut contribuer à éclaircir d'autres passages de l'Écriture, il semble que nous n'emploierons pas inutilement les moments que nous mettrons à la découvrir. Comme, d'ailleurs, nos peuples entendent souvent parler de cette version dans nos chaires, il ne sera pas hors de propos de leur en donner du moins une idée vague.

On appelle version des Septante la traduction grecque de l'Ancien-Testament, faite quelque trois cents ans avant Jésus-Christ ; et on lui donne ce nom à cause des prétendus 70 ou 72 interprètes qui en sont les auteurs. Une histoire, dirai-je ? ou plutôt un célèbre roman attribué à un officier de Ptolomée Philadelphe, roi d'Egypte, porte que ce prince, voulant former une bibliothèque à Alexandrie, chargea un savant Athénien, nommé Démétrius de Phalère, d'exécuter ce dessein. Que celui-ci avertit le roi qu'il y avait chez les Juifs un livre où étaient contenues les lois de leur législateur. Que Ptolomée députa trois officiers de sa cour au grand sacrificateur, à Jérusalem, pour lui demander un exemplaire de ce livre, et des hommes capables de le traduire en grec. Que, pour obtenir cette faveur, il mit en liberté cent mille captifs dans ses états, et qu'il leur fournit abondamment tout ce qui leur était nécessaire pour leur retour dans la Judée. Qu'il chargea ses députés de riches présents pour le temple. Que le souverain sacrificateur, non seulement leur donna un exemplaire de la loi, mais qu'il fit encore partir avec eux six hommes de chaque tribu pour le traduire. Que Ptolomée, après les avoir reçus avec distinction, les fit conduire dans l'île de Pharos, afin qu'ils pussent travailler sans distraction à cet ouvrage, qui fut achevé en autant de jours qu'il y avait eu d'auteurs pour y travailler ; c'est-à dire, dans soixante et douze.

Cette narration ayant été favorablement reçue parmi les Juifs, il arriva que la superstition du peuple, fomentée par son ignorance et par les téméraires décisions des docteurs, suppléant au défaut de preuves solides, on y ajouta encore diverses circonstances pour la rendre plus merveilleuse. Telle est celle-ci, rapportée par Philon : que chacun des 70 interprètes avait travaillé séparément ; et qu'après avoir confronté leur traduction, il ne s'y trouva pas la moindre différence, non seulement dans le sens, mais même dans les expressions. Comme cette autre, qui est rapportée par Justin martyr : c'est que chacun de ces traducteurs avait été enfermé dans une cellule, afin qu'ils ne puissent point se communiquer : et ce bon père prétend avoir vu lui-même, dans l'île de Pharos, les ruines de ces cellules. C'en est assez sur la fable que les savants ont décriée depuis longtemps, en relevant les paradoxes, les anachronismes, les contradictions, dont elle est remplie. Mais voici ce qu'ils ont admis à peu près unanimement.

Qu'environ trois cents ans avant Jésus-Christ, il y avait une traduction grecque qui avait été faite à Alexandrie, en faveur des descendants de cette prodigieuse quantité de Juifs qu'Alexandre le Grand y avait attirés, lorsqu'il bâtit en Égypte cette fameuse ville à laquelle il donna son nom. Que cette version leur était absolument nécessaire, parce qu'ils avaient oublié pour la plupart leur langue naturelle. Que d'abord on ne traduisit que les cinq livres de Moïse, parce que c'étaient les seuls qu'on lisait dans les synagogues. Que depuis les tyrannies d'Antiochus Epiphanes, l'usage s'étant introduit d'y lire encore les prophètes, on les mit dans la même langue. Que cette version se répandit dans tous les lieux du monde, où la langue grecque était dominante, et où il y avait des Juifs. Et que les apôtres ayant prêché l'Évangile dans la plus grande partie du monde connu, et la langue grecque étant alors presque partout celle des personnes qui se piquaient de savoir et de politesse, ils se servirent de la version dite des LXX pour convaincre les païens que les différentes parties de l'économie du Messie avaient été prédites par les prophètes, et que ce fut là un des préparatifs que la Providence employa pour la vocation des Gentils.

Cette digression marchant ainsi devant nous, je rapporterai les réponses que l'on fait ordinairement à la question que nous avons proposée, savoir, pourquoi les prétendus LXX ont rendu de cette manière l'oracle : tu m'as approprié un corps ; au lieu de traduire comme l'hébreu, tu m'as percé les oreilles ? 

Quelques savants ont prétendu que la traduction de notre oracle a été altérée dans nos exemplaires des LXX, et qu'il faut y lire oreilles, au lieu de corps. Mais les raisons sur lesquelles on appuie cette solution, nous ont paru si faibles, qu'elles ne nous semblent pas même pouvoir donner lieu à une conjecture flottante, bien loin de pouvoir établir un sentiment fixe.

D'ailleurs si cette leçon, tu m'as approprié un corps, est fautive, comment saint Paul se sera-t-il prévalu de la version des Septante, pour donner cours à une pensée qu'ils n'ont pas eue, pour persuader aux idiots que ces interprètes avaient traduit, tu m'as approprié un corps ; au lieu que leur traduction portait, tu m'as percé les oreilles ? Comment l'apôtre aurait-il employé une fraude si grossière, pour établir un des mystères les plus vénérables de la religion chrétienne, je veux dire le mystère de l'incarnation ? A quels reproches ne se serait-il pas exposé par cette conduite, supposé même que sa conscience ne fût pas empêchée de la tenir ?

Cette première solution ayant paru insoutenable à la plupart des savants, ils ont eu recours à celle-ci. Ils ont dit que les LXX interprètes, ou les auteurs de la version qui porte ce nom, quels qu'ils aient été, avaient connu le mystère de l'incarnation ; qu'ils avaient été convaincus que ce mystère était prédit, dans l'oracle du psaume 40 ; que comme Jésus-Christ ne pouvait remplir les fonctions d'esclave qu'en s'unissant à une chair mortelle, ils avaient rendu le sens de l'oracle, au lieu d'en rendre les termes. Quelques uns même ont avancé que les prétendus LXX avaient agi en cela par une inspiration du Saint-Esprit.

Cette solution a cela d'avantageux, c'est qu'elle favorise le système théologique de ceux qui l'admettent : et toute solution de ce genre aura toujours, indépendamment de la justesse qui peut s'y trouver, le suffrage du plus grand nombre. Celle-ci n'est pourtant point exempte de difficulté. Les fautes dont cette version est remplie, et que les apôtres ont si souvent rectifiées en la citant, ne forment-elles pas des objections insolubles contre le dogme imaginaire de cette inspiration. 

Que si les auteurs de cette version n'ont pas été inspirés, est-il possible qu'ils aient parlé du mystère de l'incarnation d'une manière plus claire qu'aucun des prophètes ? Cette difficulté me semble d'autant plus grande, que je ne trouve aucun rabbin, je dis aucun sans exception, qui ait entendu du Messie l'oracle du psaume 40, et que c'est saint Paul uniquement qui nous en développe le véritable sens.

Les conjectures que j'ai proposées me paraissent du moins très incertaines. Je hasarde celle qui m'est particulière, et dont la preuve la plus capable de la faire recevoir, je veux dire la grande simplicité, sera peut-être (vu le grand amour qu'on a pour tout ce qui se présente sous l'idée du merveilleux) ce qui la fera rejeter. Quoi qu'il en soit, la voici.

Je remarque d'abord que le mot employé par les prétendus LXX et par saint Paul, et rendu dans notre langue par celui d'approprié, est un des termes les plus vagues de la langue grecque, et signifie indifféremment, disposer, marquer, noter, rendre capable, etc. Cette remarque est si fondée, que ceux même qui croient qu'il faut lire dans les LXX le mot d'oreilles, au lieu de celui de corps, retiennent pourtant le terme dont il est ici question ; en sorte que, selon eux, il peut signifier percer, couper, etc.

Je remarque deuxièmement, qu'avant la version des LXX, les rites de Moïse étaient peu connus parmi les païens, peut-être même parmi les Juifs dispersés : c'était même une chose très ordinaire aux rabbins d'en renfermer la connaissance dans leur nation, et cela par des raisons qui ne sont pas de ce lieu. D'où je tire cette conséquence, que dans la période dont je parle, peu de personnes connaissaient la coutume de percer les oreilles aux esclaves qui refusaient de se prévaloir des privilèges de l'année sabbatique. Je dis dans cette période-là, et non après ; car nous trouvons dans les écrits des païens qui ont vécu dans les siècles postérieurs, en particulier dans les satires de Pétrone, et dans celles de Juvénal, des allusions à cette coutume. 

Je remarque troisièmement, que c'était une chose très usitée dans le paganisme, de faire certaines marques sur le corps des personnes sur lesquelles on avait un droit particulier. On en faisait particulièrement sur le corps des soldats, et sur celui des esclaves, afin qu'on pût les réclamer avec succès, s'ils prenaient la fuite. On en faisait quelquefois à ceux qui se mettaient en apprentissage chez quelque maître, et à ceux qui se logeaient sous la protection particulière de quelque dieu. Ces marques s'appelaient en grec d'un mot qui est passé dans d'autres langues, c'est celui de stigmates : nous le trouvons dans le ch. 4 de l'épître aux Galates, traduit ainsi par nos interprètes : Que personne ne me donne de la mortification, car je porte dans mon corps les flétrissures de Christ : c'est probablement une allusion à quelqu'une des coutumes dont nous parlons. Vous trouverez de semblables allusions dans le ch. 9 d'Ézéchiel, et dans le ch. 7 de l'Apocalypse, où ceux qui se sont mis sous la direction de Dieu, et dévoués à son service, sont représentés comme marqués au front d'une certaine marque respectable aux émissaires de ses jugements.

Sur ces différentes remarques je fonde cette pensée. Les LXX ou les auteurs de la version qui porte leur nom, quels qu'ils aient été, crurent que s'ils traduisaient mot à mot le texte que nous expliquons, il serait inintelligible aux païens et aux Juifs dispersés, qui ignorant pour la plupart la coutume dont nous avons parlé, ne comprendraient pas l'allusion de ces paroles : tu m'as percé les oreilles. Pour remédier à cet inconvénient, ils traduisirent de la manière la plus propre à faire entendre la pensée du prophète. C'était une chose connue, que les païens faisaient certaines marques aux corps de leurs soldats, à ceux de leurs esclaves et de leurs disciples. Les auteurs dont nous parlons font allusion à cette coutume : ils traduisent en général, tu m'as fait une marque au corps, ou bien, tu m'as disposé le corps, c'est-à-dire, de la manière la plus convenable aux fonctions que je vais entreprendre ; et comme cette traduction était la plus propre à faire connaître aux païens l'idée du prophète, saint Paul est fondé à la retenir.

Ainsi nous avons tâché d'expliquer ce qu'il y avait de plus difficile dans les expressions de notre texte. Celles qui suivent, il est écrit de moi au commencement du livre, ont relation à la manière dont les anciens disposaient leurs livres. Ils les écrivaient sur des parchemins qu'ils attachaient les uns aux autres, et dont ils faisaient des rouleaux. Le terme de l'hébreu, que saint Paul et les prétendus LXX traduisent livre, signifie un rouleau ; et quelques uns croient que le terme grec que nous avons rendu par celui de commencement, et qui signifie proprement une tête, fait allusion à la forme de ces rouleaux ; mais cela ne doit pas nous arrêter.

Quoi qu'il en soit, Jésus-Christ est introduit, dans cet oracle, accomplissant ce que les prophètes avaient prédit ; c'est que le sacrifice du Messie serait substitué à celui des victimes lévitiques. C'est aussi ce que nous disions ; notre texte contient un des dogmes les plus essentiels à la religion de Jésus-Christ ; et c'est ce que nous allons établir dans un troisième article.

Pour comprendre dans quel sens le Messie dit que Dieu n'a voulu ni d'offrande ni de sacrifice, il faut distinguer en Dieu deux sortes de volontés, une volonté de moyen, et une volonté de dernière fin. J'appelle volonté de moyen, celle qui lui fait donner un ordre, établir un rite ; non que ce rite ou que cet ordre aient quelque excellence qui leur soit propre, mais parce qu'ils préparent ceux auxquels ils sont prescrits, à certains grands événements d'où dépend leur félicité. J'appelle volonté de dernière fin, celle qu'il a de procurer les événements de ce dernier genre.

Si vous donnez au mot de volonté cette première signification, on ne saurait dire dans un bon sens que Dieu n'a point voulu d'offrande ni de sacrifice. Qui ne sait que c'est lui qui les avait institués, et qu'il en avait prescrit, même avec la dernière exactitude, jusqu'aux moindres minuties. De là vient cette remarque de saint Paul, que quand Dieu ordonne à Moïse la construction du tabernacle, il lui dit : Prends garde de faire toutes choses selon le modèle qui t'a été donné sur la montagne. Héb.8.5

Mais si vous prenez le mot volonté dans le second sens, si vous entendez par la volonté de Dieu, sa volonté de dernière fin, il est vrai que Dieu n'avait pas voulu les offrandes ni les sacrifices ; parce qu'il ne les avait établis que pour préfigurer le Messie, et que par cela même toutes ces cérémonies devaient cesser dès que le Messie serait arrivé.

Or, comme nous l'avons insinué en commençant ce discours, les Hébreux qui vivaient du temps de saint Paul, je dis même ceux qui faisaient profession du christianisme, avaient un grand besoin de cette doctrine. Si l'attachement qu'ils avaient pour le rituel lévitique ne les empêcha pas d'embrasser l'évangile, ce fut pourtant une des principales causes qui les empêchèrent d'en revêtir l'esprit et la vérité. Les apôtres eurent bien, pendant quelque temps, de l'indulgence pour ce préjugé : saint Paul, le modèle de la tolérance chrétienne et du support qu'on doit aux errants, se fit bien à cet égard Juif aux Juifs ; et bien loin d'affecter de décrier les cérémonies de l'ancienne loi, il les observa lui-même avec exactitude.

Mais comme on s'aperçut bientôt que l'attachement qu'on avait pour elles, en particulier pour les sacrifices, était injurieux à celui de la croix, les apôtres crurent devoir combattre avec vigueur des préjugés si dangereux : et c'est le but principal de l'épître aux Hébreux, dans laquelle saint Paul établit sa thèse, je veux dire l'inutilité des sacrifices, sur quatre raisons décisives. La première est prise de la nature de ces sacrifices. La seconde est prise des décisions des prophètes. La troisième est prise des types. La quatrième de l'excellence de la victime évangélique.

Il est impossible, dit l'apôtre immédiatement avant mon texte, que le sang des boucs et des taureaux ôte les péchés : c'est-à-dire, que le sang des victimes brutes n'était pas assez précieux pour satisfaire à la justice de Dieu, irrité contre les hommes. Voilà l'argument pris de la nature des sacrifices. Voici, les jours viennent, dit le Seigneur, que je ferai, avec la maison d'Israël et la maison de Juda, une nouvelle alliance : non pas selon l'alliance que je fis avec leurs pères, lorsque je les pris par la main pour les retirer du pays d'Égypte, etc. Héb.8.8. Voilà l'argument pris des décisions des prophètes.

Jésus-Christ a été fait sacrificateur éternellement, selon l'ordre de Melchisédec. Car ce Melchisédec, roi de Salem, sacrificateur du Dieu souverain, qui vint au-devant d'Abraham, quand il revenait de la défaite des rois, et qui le bénit ; à qui aussi Abraham donna pour sa part, la dîme de tout, et dont le nom signifie premièrement roi de justice, et puis aussi roi de Salem, c'est-à-dire roi de paix ; qui est sans père, sans mère, sans généalogie, n'ayant ni commencement de jours ni fin de vie ; mais étant semblable au Fils de Dieu, il demeure sacrificateur pour toujours. La loi n'avait que l'ombre des biens à venir, et non la vraie image des chosesa. Voilà l'argument pris des types.

Et l'argument pris de l'excellence de la victime, est répandu dans toute cette épître, et a autant de parties qu'il y a de caractères de grandeur dans la personne de Jésus-Christ et de son sacerdoce.

Premier caractère de grandeur. Jésus-Christ n'est pas un simple homme, ce n'est pas un ange, c'est le Fils de Dieu, c'est la splendeur et la gloire de la personne du père ; c'est celui qui soutient toutes choses par sa parole puissante Héb.1.3, et duquel il a été dit, lorsqu'il est entré dans le monde, que tous les anges de Dieu l'adorent Héb.1.6 ; c'est celui, en un mot, qui a les perfections du Dieu souverain, et à qui le psalmiste rendait les hommages de l'adoration, quand il lui disait : O Dieu, ton trône demeure aux siècles des siècles, et le sceptre de ton royaume est un sceptre d'équité. Toi Seigneur as fondé la terre dans le commencement, et les cieux sont les œuvres de tes mains. Ils périront, mais tu subsistes toujours ; ils vieilliront tout comme un vêtement, et tu les plieras comme un habit, et ils seront changés ; mais tu es le même, et tes ans ne finiront jamaisb.

Second caractère de grandeur : la solennité de l'institution. Christ ne s'est point attribué la gloire d'être souverain sacrificateur ; mais il l'a reçue de celui qui lui a dit : tu es mon Fils, je t'ai engendré aujourd'hui Héb.5.5. 

Troisième caractère de grandeur : le serment dont les promesses qui ne devaient s'accomplir qu'en Jésus-Christ furent accompagnées. Car lorsque Dieu fit la promesse à Abraham, parce qu'il ne pouvait jurer par un plus grand, il jura par soi-même, disant : certainement je te bénirai abondamment Héb.6.13-14. Et ailleurs : ceux-là, c'est-à-dire les prêtres de l'ancienne loi, ont été faits sacrificateurs sans serment, mais celui-ci avec serment, par celui qui dit : le Seigneur a juré et ne s'en repentira point : tu es sacrificateur éternellement, selon l'ordre de Melchisédec Héb.7.20-21.

Quatrième caractère de grandeur : l'unité du sacrificateur et du sacrifice. Pour ce qui concerne les sacrificateurs, il en a été fait plusieurs, parce que la mort les empêchait d'être perpétuels ; mais celui-ci, parce qu'il demeure éternellement, a aussi une sacrificature perpétuelle Héb.7.23-24.

Cinquième caractère de grandeur : la magnificence du tabernacle dans lequel Jésus-Christ est entré, et le sang qui lui en a ouvert l'accès. Car le premier testament, ou comme il faut traduire, la première alliance, avait un sanctuaire terrestre, et les sacrificateurs entraient toujours dans la première partie du tabernacle, pour y faire le service. Le seul souverain sacrificateur entre dans la seconde partie une fois l'an, non sans y porter du sang qu'il offre pour ses péchés et pour ceux du peuple ; mais Christ, le souverain sacrificateur des biens à venir, étant venu pour un tabernacle plus grand et plus parfait, non avec le sang des boucs et des veaux, mais avec son propre sang, est entré, une fois, non dans le sanctuaire fait de la main des hommes qui n'était que la figure du véritable, mais dans le ciel même, pour comparaître maintenant devant la face de Dieu pour nous Héb.9.1-24.

A quoi servent les sacrificateurs lévitiques ? A quoi leurs sacrifices ? A quoi leurs holocaustes et leurs hécatombes, après l'offrande d'une si digne victime ? Mon texte renferme donc un des dogmes les plus essentiels à la religion chrétienne, c'est que Jésus-Christ s'est offert pour nous à la justice de son père : dogme dont nous écoutons tous les preuves avec joie ; dogme dont nous regardons les adversaires avec horreur ; dogme dont nous sommes fondés à être saintement jaloux, parce qu'il est le fondement de cette confiance avec laquelle nous allons avec assurance au trône de la grâce, et durant le cours de notre vie, et à l'heure de notre mort ; mais dogme qui nous sera souverainement inutile, si, lorsque nous prenons ainsi Jésus-Christ pour rédempteur, nous ne le prenons aussi pour modèle. Les paroles de mon texte sont non seulement la voix de Jésus-Christ, qui se substitue aux anciennes victimes ; c'est encore celle de David ; c'est celle de chaque fidèle, qui pénétré de cette pensée que le sacrifice le plus agréable que les hommes puissent offrir à Dieu, c'est celui de leurs personnes, fait vœu de lui sacrifier la sienne. Quelque éloigné que ce second sens vous paraisse du premier, il ne doit pas vous surprendre. Ce n'est pas la première fois qu'un même oracle a une signification mystique et une signification littérale, et que les dispositions des hommes sacrés ont été des emblèmes de celles du Messie.

Justifions ce second sens. Suivez-nous, mes chers frères, venez, dites avec le prophète, et préparez-vous par ces sentiments à la fête de la nativité que vous devez célébrer dans quelques jours : Tu n'as point voulu d'offrandes ni de sacrifices, mais tu m'as formé un corps. Tu n'as point pris plaisir aux holocaustes, ni à l'oblation pour le péché. Alors j'ai dit : me voici, je viens, comme il est écrit de moi dans le volume de la loi, pour faire, ô Dieu ! ta volonté. C'est la seconde partie, ou plutôt l'application de ce discours.

II

Je suppose que vous entendrez sans peine dans quel sens Dieu dit, qu'il n'a pas voulu de sacrifices ; que l'unique offrande qu'il en exige, c'est celle de leurs personnes. Rappelez-vous la distinction qui, dans le corps de ce discours, nous a servi à justifier la première signification que nous avons donnée aux paroles de notre texte, et qu'elle vous serve à entendre la seconde. Il y a en Dieu une double volonté, volonté de moyen, et volonté de dernière fin. Si vous attachez au mot de volonté cette première signification, on ne saurait dire que Dieu n'a pas voulu les offrandes ni les sacrifices. Il les a établis comme des moyens, pour nous faire parvenir à ce qu'il veut d'une volonté de dernière fin ; je veux dire le sacrifice de nos personnes.

J'ai été charmé de trouver cette idée développée dans les écrits de ces mêmes Juifs, qui sont si portés à outrer le respect qu'ils ont pour tout ce qu'il y a de cérémoniel dans la religion. Je porte ici particulièrement ma pensée sur un ouvrage du plus respectable et du plus respecté de tous les rabbins, je veux dire de Moïse Maimonïdes. C'est l'ouvrage qu'il a intitulé Guide des âmes flottantesc. Sous combien de faces différentes ne présente-t-il pas cette distinction ? Sur quels fondements solides ne prend-il pas soin de l'établir ? Je croirais affaiblir les arguments de ce savant Juif, en les abrégeant, et je renvoie à la source tous ceux qui sont en état d'y puiser. Vous entendez donc dans quel sens Dieu demande uniquement de vous l'offrande de vos personnes. Il la veut d'une volonté de dernière fin ; et il n'accepte l'offrande des sacrifices, et toutes les cérémonies de la religion, qu'en tant qu'elles conduisent au dévouement de la personne qui les pratique. Ne nous arrêtons pas à ces idées vagues, et parcourons, dans les dernières périodes de ce discours, 1o la nature de cette offrande ; 2o sa nécessité ; 5o ses amertumes ; 4o ses douceurs ; 5o enfin ses récompenses.

1o Cette offrande, c'est celle de nos personnes tout entières, et de tout ce que le Créateur met à notre disposition. On peut distinguer deux choses, dans la victime dont Dieu nous demande le sacrifice : ce qu'elle a de mauvais, et ce qu'elle a de bon. Nous sommes engagés dans des habitudes vicieuses, nous sommes entraînés par des penchants déréglés, nous sommes dominés par des passions criminelles : c'est ce que nous avons de mauvais. Nous sommes capables de connaissance, de méditation, d'amour ; nous possédons des biens, des emplois, et ainsi du reste : c'est ce que nous avons de bon. Dieu nous demande ce double sacrifice, le sacrifice de ce que nous avons de mauvais, et le sacrifice de ce que nous avons de bon. Dites à Dieu dans ce double sens : Me voici : que je fasse, ô Dieu, ta volonté ! Répondez à ce double argument : sacrifiez à Dieu ce que vous avez de mauvais, et consumez-le par un holocauste spirituel ; immolez à Dieu ce plaisir infernal que vous trouvez à décrier votre prochain ; immolez-lui ces brutales voluptés qui vous asservissent ; immolez-lui cette avarice qui vous ronge et qui vous dévore ; immolez-lui cette fierté et cette présomption qui vous enflent, qui vous déguisent vous-même à vous-même, et qui vous font oublier votre cendre, votre poussière, votre pourriture.

Mais sacrifiez aussi à Dieu ce que vous avez de bon. Vous ! vous avez du génie : vouez-le à Dieu, employez-le à méditer ses oracles, à rectifier vos idées, à répandre dans le monde, par vos discours et par vos écrits, la connaissance de cet Être adorable. Vous ! vous avez l'art de vous insinuer dans les esprits : vouez-le à Dieu, employez-le à détromper vos prochains, à dessiller leurs yeux, à leur inspirer des inclinations plus dignes d'une âme immortelle, que celles qui les entraînent. Vous ! vous avez du crédit : vouez-le à Dieu, combattez votre indolence et votre mollesse, ne soyez pas toujours hérissé de difficultés ; que vos portes soient ouvertes à la veuve et à l'orphelin qui viennent se loger sous l'ombre de votre protection. Vous ! vous avez du bien : vouez-le à Dieu, employez-le à secourir cette famille qui est dans l'indigence, à soulager ce malade qui languit dans un lit d'infirmité, et qui périt faute de secours ; à remplir les désirs de cette âme affamée de justice, qui erre dans les déserts d'Hermon et sur les montagnes de Mithsar, et qui s'écrie : Comme le cerf brame après des eaux courantes, ainsi mon âme soupire après toi, ô Dieu ! Mon âme a soif du Dieu vivant. Quand entrerai-je, quand me présenterai-je devant la face de mon Dieu Psa.42.2-3 ! Tes autels, tes autels, ô Dieu des armées Psa.84.4 !

2o Après avoir considéré la nature de l'offrande que Dieu vous demande, considérez-en la nécessité. Je ne vous accablerai point ici d'une multitude de preuves. Je ne ferai point retentir à vos oreilles ce grand nombre de déclarations que les auteurs sacrés ont faites sur ce sujet. Je n'insisterai ni sur celle de Samuel : L'Éternel prend-il plaisir aux holocaustes et aux sacrifices, comme à ce qu'on obéisse à sa voix 1sam.15.22 ; ni sur celle du psalmiste : Méchant ! pourquoi prends-tu mes paroles dans ta bouche, puisque tu hais la correction Psa.50.16-17 ? Le sacrifice agréable au Seigneur, c'est celui d'un cœur froissé et brisé Psa.51.19 ; ni sur celle d'Esaïe : Qu'ai je à faire, dit l'Éternel, de la multitude de vos sacrifices ? je suis rassasié d'holocaustes de moutons, et de graisse de bêtes grasses : lavez-vous, nettoyez-vous, ôtez de devant mes yeux la malice de vos actions Esaïe.1.11,16 ; ni sur celle de Jérémie : Ajoutez, tant qu'il vous plaira, vos holocaustes à vos sacrifices ; mais sachez que quand je tirai vos pères du pays d'Egypte, je ne leur donnai point de commandement touchant ces offrandes, mais voici l'ordre que je leur donnai : obéissez à ma voix Jér.7.21,23, ne vous fiez point sur ces paroles trompeuses : le temple de l'Éternel, le temple de l'Éternel ! votre confiance sur ces paroles est vaine : ne tuez-vous pas ? ne dérobez-vous pas ? ne commettez-vous pas adultère Jér.4.9 ? Je n'insisterai point sur tant d'autres déclarations de ce genre, dont nos écrits sacrés sont parsemés ; je n'ai besoin que du témoignage de votre propre conscience.

A quoi vous sert d'assister dans un temple consacré à la gloire du Dieu fort, si vous refusez de faire de vos corps des temples au Saint-Esprit, et si vous les vouez à l'impureté ? A quoi vous sert d'entendre des sermons, si, sortis à peine du lieu où vous les avez entendus, vous oubliez tous les devoirs qui en sont la matière ? A quoi vous sert d'exposer à Dieu votre misère par vos prières, si vous négligez toutes les conditions sous lesquelles il s'est engagé à les exaucer ? A quoi vous sert de venir à la table du Seigneur, si, quelques jours après y avoir participé, vous violez tous vos vœux, toutes vos promesses, tous les serments que vous y avez faits ? A quoi vous sert d'appeler des pasteurs, quand vous croyez l'heure de votre mort s'approcher, si, dès que vous êtes relevés de votre lit d'infirmité, vous reprenez ce même genre de vie, dont le souvenir vous avait bourrelés, lorsque vous y étiez encore couchés ?

3o Le sacrifice que l'on vous demande est difficile, dites-vous ? Je l'avoue, mes frères. Aussi j'en rappelle les difficultés et les amertumes, bien loin de prétendre vous les déguiser. Qu'il est difficile, quand on se sent attaqué dans sa réputation et dans son honneur, dans sa foi, dans ses mœurs, dans ses démarches, dans ses intentions ; qu'il est difficile, quand on se sent poursuivi, pressé par un ennemi injuste, cruel ; qu'il est difficile de pratiquer ces lois de la religion, qui nous ordonnent le pardon des injures, la patience, la miséricorde ! Qu'il est difficile d'imiter l'exemple de ce Jésus qui, dans le temps qu'il est attaché à une croix, prie pour ceux qui l'y attachent, et d'immoler ainsi entièrement à Dieu sa vengeance et son ressentiment ! Qu'il est difficile, quand on a de l'interdit, de faire à Dieu le sacrifice de la restitution, de réformer cette table où l'on trouvait tant de délices ; de diminuer ce cortège dont on se faisait tant d'honneur, de retrancher ces équipages dans lesquels on s'étalait avec tant de pompe, et de se réduire à une dépense proportionnée à ses facultés ! Qu'il est difficile, lorsqu'on a une passion favorite, à laquelle on a réuni tous ses désirs, qu'il est difficile de se soustraire à son empire ! Qu'il est difficile, lorsqu'on a contracté une habitude criminelle, de la déraciner, de se réformer et de se refondre, de se faire un autre tempérament, d'autres organes, un autre corps ! Qu'il est difficile, lorsqu'on voit approcher la mort, de dire un adieu éternel au monde, de se séparer pour jamais d'un ami, d'un père, d'un enfant ! En général, qu'il est difficile de surmonter ce monde d'obstacles qui se trouvent dans la carrière du salut, et de se donner tout entier à Dieu, dans une vie où tout ce qui s'offre à nos regards semble avoir conspiré pour nous enlever à lui !

4o Mais si ce sacrifice est difficile, en est-il moins nécessaire ? Les difficultés et les amertumes qui l'accompagnent, en invalident-elles la nécessité ? Disons quelque chose de plus consolant, de plus propre à alléger le joug que la religion nous impose, et à nous encourager dans notre carrière. Envisagez, comptez, exagérez, tant qu'il vous plaira, les difficultés et les amertumes du sacrifice que je vous demande ; elles ne sauraient égaler ses douceurs et ses récompenses.

Quelle douceur, après avoir travaillé sur son propre cœur, pour le réformer et pour le réduire ; quelle douceur, après s'être efforcé, après avoir mis peine, selon l'expression de Jésus-Christ, pour nager contre le torrent, pour dévorer, si j'ose m'exprimer ainsi, ces affreuses difficultés qui se trouvent dans la tâche du chrétien ; quelle douceur de voir qu'on a eu quelque succès dans cet ouvrage !

Quelle douceur, lorsqu'en entrant dans l'examen de sa conscience, à l'approche d'une communion, on peut se dire à soi-même : « Autrefois j'étais sordide, à présent je trouve des délices à assister mon prochain ; autrefois j'étais distrait dans la prière, mes dévotions étaient traversées par les objets du monde, dont la capacité de mon âme était toute remplie : à présent je suis parvenu à recueillir mes pensées dans le cabinet, et à les occuper de ce Dieu dans le commerce duquel je passe les heures les plus délicieuses de ma vie ; autrefois je ne respirais que le monde et ses plaisirs : à présent je ne respire que piété, que religion ! » Quelle douceur, quand on voit les années s'accumuler, cette vie passer avec la rapidité de la navette du tisserand, de pouvoir se rendre quelque compte à soi-même de ce temps qui vient de s'évanouir, et dont il ne nous reste que le souvenir d'en avoir fait un bon usage ! Quelle douceur, dans ces moments où nos péchés se présentent à nous avec toute leur horreur, et où nous nous trouvons dans l'attérante situation dont parlait le prophète, lorsqu'il disait : Mon péché est continuellement devant moi Psa.51.5, l'image d'Urie ensanglantée me suit partout ; quelle douceur de pouvoir se dire : « Mais je les ai pleurés ces péchés ; mais j'ai répandu les larmes les plus amères sur ces péchés ; mais je crois avoir pris, avec la bénédiction du ciel, des mesures pour n'y plus tomber ! » 

5o Telles sont les douceurs de ce sacrifice ; mais quelles n'en sont pas les récompenses ! Pourrions-nous seulement nous former quelque idée de la manière dont Dieu se donne à une âme qui se donne à lui tout entière ? Hélas ! si nous l'aimons, c'est qu'il nous a aimés le premier ! Hélas ! à quelque degré que nous puissions porter notre amour pour lui, il ne saurait pas même approcher de celui qu'il a eu pour nous ! Que vous dirai-je sur cet amour de Dieu pour nous, mes chers frères ? Que vous dirai-je de ces bénédictions dont il comble cet état et les particuliers qui le composent ; de cette paix qu'il vous rend, de cette liberté qu'il vous confirme, de cette vie qu'il vous conserve, de ce support qu'il vous accorde ? Que vous dirai-je surtout du grand mystère dont l'Église s'apprête à célébrer l'anniversaire dimanche prochain ? Dieu a tant aimé le monde, qu'il a donné son Fils au monde.

Un Dieu qui nous a aimés de cette manière, lorsque nous étions ses ennemis, comment ne nous aimera-t-il pas, lorsque nous serons ses amis, lorsque nous lui vouerons tout ce que nous sommes, tout ce que nous possédons ? Quelles bornes mettra-t-il à son amour ? Celui qui nous a donné son propre Fils, ne nous donnera-t-il pas toutes choses avec lui Rom.8.32 ? Ici je plie sous le poids de mon sujet. Mon Dieu ! combien sont grands les biens que tu réserves à ceux qui t'aiment Psa.31.20 ! Mon Dieu ! quelle ne sera point la félicité d'une créature qui se donnera tout entière à toi, comme tu t'es donné tout entier à elle ?

C'est ainsi, mes chers frères, que la religion n'est que retour, qu'amour, que sentiment. Puissions-nous la connaître de cette manière ! Puisse cette connaissance que nous en aurons, mettre dans le cœur et dans la bouche de chacun de nous, durant nos fêtes solennelles, à l'heure de notre mort, dès ce moment même, ces paroles de mon texte : Tu n'as point voulu de sacrifice ni d'offrande ; mais tu m'as formé un corps. Tu n'as point pris plaisir aux holocaustes, ni à l'oblation pour le péché. Alors j'ai dit : me voici ; je viens, comme il est écrit de moi, dans le volume de la loi, pour faire, ô Dieu ! ta volonté. Daigne-t-il nous en faire la grâce ! Amen.

❦ 



a – Héb.5.10 ; 8.1 ; 9.3



b – Psa.45.7 ; Héb.1.8 ; Psa.102.26-28



c – More Névochim.





 ◊  3.
 Sur le ministère des anges


Des vents il fait ses anges, et de la flamme du feu ses ministres.Hébreux 1.7



C'est un grand mobile que l'exemple : c'est une preuve vivante qui persuade, qui touche et qui entraîne. C'est pour cela que vos prédicateurs font de si grands efforts, pour vous éloigner de la société des enfants du siècle, et pour vous porter à vous rappeler dans la retraite cette nuée de témoins dont vous êtes environnés Héb.12.1, et que le Saint-Esprit vous donne pour modèles. C'est pour cela aussi que Dieu a institué les assemblées de dévotion. Dans ces assemblées, on est soutenu par l'exemple. On y voit tous les membres de la société, celui qui tient le gouvernail de l'état, celui qui commande les armées, celui qui se ronge l'esprit pour avoir un nom dans le monde, celui qui fait profession presqu'ouverte de libertinage ; on les voit tous assemblés, réunis, concourir à un même but, joindre leurs cœurs et leurs voix pour célébrer l'auteur de leur être.

Mais, quelque puissante que soit cette émulation, elle est pourtant défectueuse. Les plus grands saints ont leurs faiblesses ; et il se mêle tant de froideur dans nos dévotions, tant d'absence d'esprit dans notre attention, tant d'indécence dans notre extérieur, que ce même concours, si propre à animer notre ferveur, sert souvent à la ralentir et à l'éteindre.

Mes frères, dans le dessein que nous avons de vous former à des vertus sans tache et d'épurer vos dévotions, nous ne nous contenterons pas aujourd'hui de vous tracer la vie des plus grands saints qui vous ont précédé dans l'Église. Nous ne nous contenterons pas de vous montrer cette multitude attentive, recueillie, et prête à répandre son âme en la présence de son créateur. Nous vous proposons des exemples plus dignes de votre émulation ; et en détournant vos yeux de ce qu'il y a même de plus parfait sur la terre, nous allons vous transporter jusqu'aux cieux dans l'assemblée des anges, des chérubins, des séraphins ; et, en vous proposant leurs vertus, vous proposer leurs modèles. C'est sous ce point de vue uniquement que nous allons vous faire envisager les paroles de notre texte ; et nous ne donnons qu'un instant à les éclaircir.

Elles sont une citation prise du psaume 104. Le prophète y exprime en style oriental les perfections du Créateur, et les merveilles de sa providence. Mais il y a une extrême différence entre les métaphores destinées à représenter les créatures, et celles qui sont destinées à représenter le créateur. Les premières, je veux dire celles qui sont destinées à représenter les créatures, sont presque toujours hyperboliques, et l'image est toujours au-dessus de la vérité. Dans les secondes, au contraire, l'hyperbole n'a point de lieu, et la vérité est toujours au-dessus de l'image. L'auteur du cantique dont nous parlons, pour nous donner de grandes idées de la divinité, nous représente le corps de la lumière comme son vêtement ; le firmament comme les courtines de son palais ; les eaux supérieures comme ses lambris ; le vent comme ses ailes ; les nuées comme son char ; et ses anges comme ses ministres, qui exécutent ses ordres avec la rapidité du vent, avec l'activité et la véhémence de la flamme. Cette dernière idée est celle de mon texte : Des vents il fait ses anges, et de la flamme du feu ses ministres. 

Je ne mets pas même en question si c'est sur ces intelligences que le prophète porte sa pensée dans ces dernières paroles, ou sur certains phénomènes de la nature. L'autorité de saint Paul ne nous permet pas d'hésiter sur cette question. Cet apôtre, pour prouver que Jésus-Christ est au-dessus des anges, allègue d'abord cet ordre qui fut donné, quand ce divin sauveur vint au monde : que tous les anges de Dieu l'adorent ; et ensuite ces paroles du psalmiste : Des vents Dieu fait ses anges, et de la flamme du feu ses ministres. J'ai été surpris de l'inadvertance de quelques interprètes, qui, expliquant mon texte dans le psaume dont il est tiré, ont entendu par les anges les vents et les flammes ; et qui, en expliquant ensuite la citation que saint Paul en a fait dans l'épître d'où j'ai pris ces paroles, entendent par cette expression les anges proprement dits. Cette contradiction est palpable. Je ne fais donc point de difficulté de transposer ainsi les paroles que j'explique : Dieu fait des anges ses vents, et sa flamme de feu ; c'est-à-dire, comme je l'ai déjà exprimé, que ces esprits bienheureux exécutent les ordres de Dieu avec la rapidité du vent et l'activité de la flamme.

Fixez à cette idée le sens des paroles de mon texte. Hâtez-vous de concourir au grand but de notre discours. Je propose à votre méditation l'exemple des anges. Quatre sortes d'attraits doivent nous porter à suivre l'exemple des intelligences célestes. La supériorité de leur génie : leur multitude innombrable : les caractères de leurs vertus : les nœuds que nous formons avec eux dans l'économie du temps, et ceux que nous espérons de former encore avec eux dans l'économie de l'éternité.

I

La supériorité de leur génie : cette supériorité ne peut leur être contestée avec justice. Des êtres qui ne sont pas esclaves comme nous d'un corps qui affaisse si souvent notre esprit, et qui fait une si grande diversion à notre méditation, méditent sans doute avec plus de suite, avec plus de profondeur que les hommes comme nous. Des êtres qui ne sont pas prévenus comme nous, par des préjugés et par des passions, qui nous déguisent en tant de manières le mensonge et la vérité, discernent sans doute incomparablement mieux que nous la vérité d'avec le mensonge. Des êtres qui ne se sont pas gâté comme nous l'esprit dans les sociétés, que les hommes semblent n'avoir formées que pour se perdre les uns les autres, savent sans doute incomparablement mieux que nous ce qui est digne de blâme, ce qui est digne de louange, ce qui est réellement pernicieux, et ce qui est réellement utile. Des êtres qui subsistent depuis plusieurs milliers d'années, et qui ont vu une plus grande partie de ce qui s'est passé depuis la création de l'univers, ont sans doute de tout autres connaissances que nous, qui n'avons été témoins que d'un très petit nombre d'événements, qui ne pouvons remonter qu'au-dessus de quelques siècles par le moyen de l'histoire, et qui ne sommes que depuis le jour d'hier Job.8.9, comme parlent nos écritures. Des êtres qui sont toujours à la source de la lumière, qui voient Dieu, qui le contemplent, sont sans doute incomparablement mieux éclairés que nous, à l'égard desquels Dieu habite une lumière inaccessible 1Tim.6.16, qui ne pouvons le voir, et vivre Exode.23.20, et qui n'apercevons que les bords de ses ouvrages Job.26.14.

Mais, à quoi la sagesse, les lumières, les connaissances, dont ces intelligences sont douées, les portent-elles ? A être auprès de Dieu, à l'étudier, à l'admirer et à le servir. Quel est le meilleur usage que ces sublimes intelligences croient pouvoir faire de leurs talents et de leurs facultés ? C'est de l'étudier, de l'aimer, de le servir. En quoi ces sublimes intelligences mettent-elles la véritable félicité ? Encore à être auprès de Dieu, à l'étudier, à l'aimer, à le servir. Mille milliers le servaient, mille milliers assistaient devant lui Dan.7.10.

Sur quels exemples voulez-vous vous former, chrétiens ? Quels modèles voulez-vous suivre, mes chers auditeurs ? Quoi ! ce débauché qui n'a pas fréquenté d'autre école que celle des lieux ou la débauche est sur le trône ? Quoi ! cet insolent mortel qui croit que les domestiques qui le servent, que les équipages qui le suivent, que les chevaux qui le traînent sont des titres de science, et lui donnent le droit de prononcer en dernier ressort sur tout ce qu'il n'a jamais ni étudié ni connu ? Quoi ! ce prétendu esprit fort, qui, après s'être comme séquestré de la société des vivants, après s'être enseveli dans le cabinet et retranché dans les livres, après s'être distillé le cerveau en spéculations, rapporte, pour tout fruit de ses études, ces rares découvertes que le monde est éternel, ou qu'il a été fait par hasard ; que le soleil n'a pas été allumé pour éclairer ; que la terre n'a été destinée pour faire germer le grain, et à porter les hommes ; la mer à faciliter le commerce ; que nos yeux ne nous ont pas été donnés pour discerner les objets, nos mains pour toucher, nos pieds pour marcher ; que les distinctions que nous mettons entre le vice et la vertu, entre un homme qui chérit son bienfaiteur et celui qui veut lui percer le sein, n'ont rien de fondé sur la nature des choses, et ne viennent que de l'éducation et de la naissance ? Seraient-ce là les exemples que vous voudriez imiter, chrétiens ? Seraient-ce là les modèles que vous voudriez suivre.

Ah ! sublimes intelligences que le maître du monde s'est choisi pour amis et pour confidents ! Anges puissants en force qui faites son commandement ! Psa.103.20 Chérubins volant à ses ordres, Séraphins brûlant de son amour ! c'est vous, esprits saints, que je veux prendre pour modèles.

II

Ce n'est pas un petit nombre d'intelligences seulement, qui ont ces idées, et qui se choisissent ce genre de félicité ; c'en sont des multitudes innombrables : c'est ma seconde réflexion. Parcourez ici, mes frères, ces passages de l'Écriture, où le Saint-Esprit nous parle de leur multitude, vous la trouverez innombrable. Dans le chapitre 32 de la Genèse, ils nous sont représentés comme formant un camp ; Jacob se voit prévenu par une multitude d'anges ; ce qui lui fait dire : C'est ici le camp de Dieu Gen.32.2. Dans le psaume 68 le prophète dit, que la cavalerie de Dieu se compte par milliers et par milliers redoublés ; que le Seigneur est au milieu d'eux Psa.68.18. Dans 2Rois.6.15-17, le serviteur d'Élisée, effrayé de se voir au milieu d'une multitude innombrable de gens de pied et de gens de cheval sortis de Samarie pour se saisir de son maître, s'écrie : Hélas ! qu'allons-nous devenir ? Élisée lui répond : Ne crains point ; car, ceux qui sont avec nous sont en beaucoup plus grand nombre que ceux qui sont contre nous. Élisée prie, et il dit : Éternel, ouvre ses yeux, afin qu'il voie : l'Éternel ouvre les yeux de ce timide serviteur, et il voit la montagne toute couverte de chevaux et de chariots de feu autour d'Élisée. Dans 1Rois.22.19, l'Éternel nous est représenté comme assis sur son trône, entouré d'une armée céleste à droite et à gauche. Dans Deutéronome.33.2, il est fait mention des milliers de saints, qui sortirent avec lui, lorsqu'il vint de Sinaï, et qu'il resplendit de Sehir. Et saint Paul, en faisant allusion à ce passage dans le chapitre 12 de de son épître aux Hébreux, dit, que nous sommes venus à la montagne de Sion, à la cité du Dieu vivant, à la Jérusalem céleste, et aux milliers d'anges Héb.12.22. Dans le prophète Daniel, il est parlé de mille milliers, et de dix mille milliers : Mille milliers le servent, et dix mille milliers assistent devant lui Dan.7.10. Dans le chapitre 5 de l'Apocalypse, saint Jean entend la voix d'une multitude d'anges, qui sont autour du trône de Dieu, et leur nombre était de dix mille fois dix mille Apoc.5.11. Dans l'histoire de l'agonie du Sauveur, il dit lui-même, qu'il pouvait appeler à son secours des légions d'anges Matt.26.53.

Si je ne croyais me donner un trop grand essor, et faire trop de diversion au principal sujet de ce discours, il me serait aisé de faire servir ce que l'Écriture Sainte nous dit, comme d'une clé de certaines difficultés, prétendues insolubles, contre la bonté de Dieu. Il semble que, parce qu'on peut conclure de quelques passages de nos Écritures, que le nombre de réprouvés surpasse celui des élus, Dieu a moins de penchant à rendre les êtres intelligents heureux, qu'à les rendre misérables. Quelques scolastiques ont donné lieu à cette odieuse pensée ; et, en particulier, un certain Guillaume de Paris, qui a soutenu cette misérable opinion, que le nombre des anges est moindre que celui des hommes. Et d'où le savez-vous, que le nombre des anges est inférieur à celui des hommes ? Et d'où le savez-vous, que pour un seul être auquel Dieu fait éprouver les justes effets de sa vengeance, il n'y en a pas mille, et mille milliers, à qui il fait éprouver ses bontés et sa magnificence ? Il me serait encore aisé de me servir de ces décisions de nos Écritures, pour réfuter un sophisme puéril, que certains hommes, qui ne prétendent rien moins que raisonner puérilement, nous opposent quelquefois. Quand nous pressons les droits de Dieu et que nous proposons la morale de Jésus-Christ, telle qu'il nous la propose lui-même, on nous réplique alors : Eh ! qui donc sera sauvé ? Et pour qui donc sera le paradis ? Ne dirait-on pas, que la race de ces hommes, qui parlent de cette manière, soit le grand nombre des êtres ? Ne dirait-on pas, que si cette poignée d'hommes, qui sont sur la face de ce petit globe qu'on appelle terre, n'était pas un jour avec Dieu, le ciel ne serait qu'une vaste solitude ? Qui sera dans le paradis, dites-vous, si tant d'hommes en sont bannis ? Qui ? Ce camp de Dieu ; cette cavalerie, qui se compte par milliers et par milliers redoublés ; cette multitude de gens, de chariots de feu, dont celle, qui escortait Élisée n'était qu'un petit détachement ; ces armées célestes, qui sont autour de son trône ; ces milliers de saints, qui resplendirent de Sehir, et qui sortirent avec lui du Sinaï ; ces mille milliers qui le servent, ces dix mille milliers qui assistent devant lui, ces dix mille fois dix mille, et mille fois mille, que saint Jean vit dans l'Apocalypse.

Mais, je me renferme dans mon sujet, et je voudrais que l'idée de ces multitudes innombrables d'esprits bienheureux fit de vives impressions sur vos esprits, et servit comme de contre-poids à celle qu'ont faite sur vous ces multitudes de pécheurs dont vous êtes environnés. Mes frères, une des vertus les plus difficiles que nous soyons appelés à exercer, c'est celle de Josué, c'est celle d'être quelquefois obligés de dire à nos concitoyens, à nos amis : Choisissez qui vous voulez servir ; mais, pour moi et pour ma maison, nous servirons l'Éternel Jos.24.11. Une des tentations les plus violentes où un homme de bien puisse se trouver, c'est celle d'Elie, fuyant la cruelle Jézabel, relégué dans une caverne de la montagne d'Horeb, et s'écriant : J'ai été extrêmement ému à jalousie pour l'Éternel, le Dieu des armées ; parce que les enfants d'Israël ont abandonné son alliance. Ils ont démoli ses autels, ils ont tué ses prophètes avec l'épée : je suis demeuré moi seul ; encore cherchent-ils à m'ôter la vie 1Rois.19.10. Et un des objets les plus séduisants sur lesquels des hommes faibles, portés à I'imitation comme nous, puissent jeter les yeux, c'est celui dont parle le prophète dans le psaume 15. L'Éternel a regardé des cieux vers les fils des hommes, pour voir, s'il y en a quelqu'un qui ait de l'intelligence et qui cherche Dieu : ils se sont tous égarés ; il n'y en a pas un seul qui cherche Dieu. Il n'y a personne qui fasse du bien, pas même un seul : paroles hyperboliques, sans doute, mais remplies de sens et de vérité. Et de quel côté tournerez-vous vos regards, que vous n'y trouviez des preuves de cette humiliante proposition du prophète ? Soit que vous les portiez dans l'Église, soit que vous les portiez dans le monde, soit que vous les portiez dans les tribunaux, soit que vous les portiez dans les lieux les moins élevés, soit que vous les portiez dans les religions étrangères, soit que vous les portiez dans la vôtre propre : partout vous trouverez des preuves de cette proposition du prophète. Ils se sont tous égarés : il n'y en a pas un seul qui cherche Dieu. Il n'y a personne qui fasse du bien, pas même un seul. Mon Dieu, que cette tentation est violente ! Qu'il est difficile de résister au torrent ! Et que malaisément on est ferme dans le parti de l'Éternel, quand il est abandonné de tout le monde, et qu'on est seul à le tenir !
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